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PREFACE. 

IJEAUCOUP  de  livres  traitent  de 
l'ëducatioii;  mais  jusqu'ici  tous  les 
auteurs  de  ces  diffërens  ouvrages 
n'ont  travaillé  que  pour  une  seule 
classe  :  les  principes  généraux  de 
morale  et  de  vertu  conviennent  sans 
doute  à  tous  les  hommes  ;  cepen- 
dant chaque  ëtat  doit  avoir  encore 
des  préceptes  particuliers,  et  chaque 
personne  doit  tâcher  d'acquérir  les 
qualités  qui  peuvent  la  distinguer 
dans  sa  condition. 

Ce  volume  est  uniquement  des- 
tiné à  l'éducation  des  enfans  de  mar- 
chands, d'artisans;  et  même  les  per- 
sonnes au-dessous  de  cette  classe 
pourront  y  trouver  encore  des  le- 
çons;  les  femmes-de- chambre,  les 
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jeunes  filles  de  boutique,  y  verront 
le  détail  de  leurs  obligations  et  de 
leurs  devoirs.  Elles  y  verront  en  ac- 
tion une  vérité  dont  on  désire  qu'elles 
soient  frappées  ;  c'est  que  le  moyen 
le  plus  certain  de  réussir,  c'est  d'être 
honnête,  et  que  l'intërët  personnel 
bien  entendu  nous  conseille  de  suivre 
le  même  plan  de  conduite  que  la 
vertu  prescrit  et  sait  chérir» 

Il  est  au  pouvoir  de  l'honnête 
homme  d'ennoblir,  quel  qu'il  soit, 
l'ëtat  où  le  ciel  l'a  place  :  qu'il  en 
apprenne  les  devoirs  qu'il  les  rem- 
plisse, et,  aux  yeux  de  la  raison,  cet 
homme  est  un  objet  digne  d'intérêt , 
d'estime  et  de  vénération. 


L'auteur  n'a  rien  néglige  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  counoître 
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avec  détail  la  classe  de  citoyens  à 
laquelle  ce  volume  est  offert  ;  cette 
étude  n'a  fait  que  redoubler  le  désir 
qu'elle  avoit  de  lui  consacrer  un  ou- 
vrage. On  trouve  en  gênerai,,  dans 
cette  classe,  de  la  pietë,  des  mœurs 
pures,  et  l'union  la  plus  touchante 
dans  les  familles  ;  et  l'auteur  peut 
ajouter  avec  vérité ,  que  les  person- 
nages vertueux  de  ces  petites  pièces 
ne  sont  point  des  caractères  chimé- 
riques, mais  qu'ils  existent,  et  sont 
ici  représentes  sans  aucune  espèce 
d'exagération. 

Puisse  ce  volume  être  lu  seule- 
ment par  les  citoyens  estimables 
pour  lesquels  il  fut  fait  !  puisse-t-il 
occuper  les  momens  de  loisir  des 
bonnes  mères  qui  chérissent  leurs 
enfans  l  iqu'il  soit  trouve  ^  non  daos 
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une  vaste  bibliothèque,  mais  sur  un 
comptoir  :  voila  le  sort  et  les  succès 
que  l'auteur  lui  désire,  et  le  seul  but 
qu'elle  se  soit  proposé. 


THEATRE 

D'ÉDUCATION. 


s. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  Ph.  HARDY, 

RUE    SAIXT-JACOUES  ,    NO    277. 


A  V  E  R  T I^  s  E  M  E  N  T. 

JLj'au  TEUR  imagine  qu'on  lira  avec 
plaisir  quelques  détails  sur  Salency 
et  l'institution  respectable  de  la  fête 
de  la  Rose.  Il  est  impossible  de  sa- 
tisfaire d'une  manière  plus  intéres- 
sante la  curiosité  des  lecteurs  à  cet 
e'gard,  qu'en  citant  le  mémoire  qui 
a  paru  dans  l'année  1774,  en  fa- 
veur de  la  Rosière^  et  qui  est  signé 
M«  Target,  avocat,  et  M"  Tar- 
get, procureur  :  on  en  a  tiré  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  la  Rosière  et 
aux  Salenciens. 

«  Il  est  un  lieu  sur  la  terre  où  la 
vertu  simple  et  naïve  reçoit  encore 
quelques  honneurs  publics.  Ce  lieu 
est  loin  de  la  politesse  et  du  luxe 
des  villes  ;  c'est  un  village  de  Picar- 
die. La,  s'est  maintenue,  à  travers 
les  révolutions  de  douze  siècles,  une 
cérémonie  touchante  qui  fait  couler 
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des  larmes,  une  solennité  auguste 
par  sa  vénérable  ariliquitë  et  2:>ar  ses 
salutaires  influences  :  là,  le  pur  éclat 
des  fleurs  qui  couronnent  tous  les 
ans  l'innocence,  en  est  à  la  fois  le 
prix,  l'encouragement  et  l'emblème. 
L'ambition  y  dévore  aussi  les  jeunes 
cœurs  ;  mais  c'est  une  ambition  dou- 
ce, la  conquête  est  un  chapeau  de 
roses.  L'appareil  d'un  jugement  pu- 
l)lic ,  la  pompe  de  la  fête ,  le  con- 
cours qu'elle  attire,  les  regards  fixes 
sur  la  pudeur  qui  s'en  honore  en 
rougissant,   la  simplicité  du  prix, 
image  des  vertus  qui  l'obtiennent  ; 
la  tendre  amitié  des  rivales ,  qui ,  en 
relevant  le  triomphe  de  leur  reine , 
cachent  au  fond  de  leur  ame  hon- 
nête la  timide  espérance  de  régner 
a  leur  tour;  tous  ces  traits  ensemble 
donnent  k  ce  spectacle  unique  un 
appareil  imposant  et  gracieux  qui 
fair  ])alpiter  tous  les  cœurs,  fait  bril- 
ler dans  tous  les  veux  les  larmes  cle 
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la  vraie  voluptc ,  et  change  en  pas- 
sion la  sagesse.  Ce  n'est  pas  tout 
d'être  ineprocliable,  il  est  un  genre 
de  noblesse,  il  est  des  preuves  qu'on 
exige;  nol^lesse,  non  de  dignité  cl 
de  rang,  mais  d'innocence  et  d'Jion- 
nétete.  Ces  preuves  doivent  embras- 
ser plusieurs  générations  du  côte  du 
])ère  et  de  la  mère.  Ainsi ,  toute  une 
famille  est  couronnée  sur  une  tête; 
le  triomphe  d'une  seule  est  la  gloire 
de  tous;  et  le  vieillard  en  cheveux 
blancs ,  qui  [)leure  de  tendresse  sur 
la  victoire  remportée  par  la  fille  de 
son  iils,  reçoit  en  effet  lui-même,  a 
côte  d'elle,  le  prix  de  soixante  an- 
nées de  vertus. 

((Par  là,  l'émulation  devient  gé- 
nérale pour  un  honneur  commun; 
chacun  craint,  par  une  action  moins 
délicate  ,  de  détrôner  ou  sa  sœur  ou 
sa  fille.  La  rose  promise  à  la  plus 
sage ,  attendue  avec  émotion  ,  dis- 
tribuée avec  justice,  fixe  la  bonté,  . 
5.  2 
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la  droiture  et  les  mœurs  dans  toutes 
les  maisons;  elle  attache  le  meil- 
leur des  peuples  au  plus  paisible  des 
séjours. 

((  L'exemple  ,  le  puissant  exem- 
ple ,  agit  même  à  distance  ;  il  y  dé- 
veloppe le  germe  des  actions  hon- 
nêtes; et  le  voyageur  qui  approche 
de  ce  territoire  ,  s'aperçoit  y  avant 
d'y  entrer ,  qu'il  n'est  pas  loin  de 
Salency.  Depuis  tant  de  siècles  ac- 
cumules, tout  a  change  autour  d'eux;  . 
eux  seuls  transmettront  à  leurs  en- 
fans  l'héritage  pur  qu'ils  ont  reçu 
de  leurs  pères  :  institution  grande 
à  force  d'être  simple  ,  puissante  sous 
une  apparence  de  foiblesse.  Tel  est 
le  pouvoir  presque  méconnu  des  dis- 
tinctions; telle  est  la  force  de  ce  res- 
sort facile  qui  peut  gouverner  tous 
les  hommes  :  semez  l'honneur,  et 
vous  recueillerez  les  vertus. 

ix  Si  l'on  consulte  la  possession , 
cette  fête  est  la  plus  antique  cëre- 
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raonic  qui  existe  ;  si  l'on  s'attaclie 
à  l'objet,  c'est  la  seule,  peut-être, 
qtii  soit  dediee  à  la  vertu  pure.  Si 
la  vertu  est  l'avantage  le  plus  utile 
et  le  plus  cher  a  la  société  univer- 
selle ,  cet  établissement ,  qui  l'en- 
courage, est  un  bien  public,  natio- 
nal, et  qui  appartient  a  la  France... 

((  Suivant  une  tradition  perpétuée 
d'âge  en  âge,  saint  Medard,  ne  à 
Salency,  pioprietaire  plutôt  que  sei- 
gneur du  territoire  de  Salency,  cal" 
il  n'y  avoit  point  de  fiefs  alors ,  est 
le  premier  instituteur  de  cette  belle 
ïèie  qui  a  fait  fleurir  la  vertu  durant 
tant  de  siècles.  Il  eut  la  douce  con- 
solation de  jouir  lui-même  du  fruit 
de  sa  sagesse,  et  sa  maison  fut  ho- 
norée de  la  couronne  qu'il  venoit  de 
fonder;  sa  sœur  obtint  le  chapeau 
de  roses.  . . . 

((  Depuis  le  cinquième  siècle  ,  la 
fête  touchante  et  précieuse  de  la  rose 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  A 
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cette  rose  est  attachée  la  pureté  des 
mœurs,  (\ni ,  de  temps  immémorial!, 
n'a  jamais  souffert  la  jjIus  légère  at- 
teinte; à  cette  rose  sont  attaches  le 
bonheur,  la  paix,  la  gloire  des  Sa- 
lenciens. 

((Cette  rose  est  la  dot,  souvent 
la  seule  dot  que  la  vertu  apporte 
avec  elle  5  cette  rose  forme  le  lien 
aimable  et  doux  d'un  mariage  con- 
cordant. La  fortune  elle-même  la 
recherche  avec  empressement ,  et 
vient  avec  respect  la  recueillir  des 
mains  d'une  honorable  indigence. 
Une  possession  de  douze  cents  ans 
et  de  si  magnifiques  avantages,  voila 
le  plus  beau  titre  qui  existe  sur  la 
terre. 

((Un  grand  moment  pour  la  fête 
de  la  Pose,  ce  fut  quand  Louis  XIII 
envoya  du  cliiiteau  do  Yarennes  à 
Salenc}  ,  h^  marquis  de  Gordes  , 
son  capLtaiuje  des  gardes;  quand  ce 
prince    iii    poiter   de   sa  part   à   la 
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Rosière  le  cordon  bleu  et  une  bague 
d'argent.  C'est  depuis  cette  e{)or[ue 
lionorable  qu'un  ruban  bleu  à  bouts 
flottans  entoure  la  couronne  de  ro- 
ses, qu'une  bague  y"^st  attachée  ,  et 
que  les  jeunes  filles  de  son  cortège 
portent  sur  leurs  ro])es  blanches  un 
ruban  bleu  passé  en  écharpe.... 

«  M.  de  Morfontaine  assura ,  en 
1766,  une  rente  annuelle  de  cent 
vingt  livres  en  faveur  de  la  Rosière, 
et  cette  rente,  dont  elle  jouira  toute 
sa  vie,  n'est  réversible  qu'après  sa 
mort  à  chacune  des  iilles  qui  seront 
couronnées ,  pour  en  jouir  pendant 
un  an.  Cette  noble  générosité  ne  peut 
être  payée  que  par  les  hommages  pu- 
blics ,  e  t  l'honneur  seul  en  est  la  diane 
récompense.... 

((  Quelques  jours  avant  la  fête  de 
saint  Médard,  les  habitans  s'assem- 
blent en  présence  des  officiers  de  la 
justice  :  là,  cette  honnête  compa- 
gnie délibère  sur  l'importante  affaire 
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à' un  choix  dont  l'ëquité  fait  toute 
la  force.  Ils  connoisscnt  tous  les 
Yertus  qu'ils  ont  à  couronner  ;  ils 
sont  instruits  de  tous  les  détails  do- 
mestiques de  leur  paisible  village, 
ils  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  d'autre 
intention  que  d'être  justes  :  l'en- 
thousiasme et  le  respect  pour  la  mé- 
moire du  saint  instituteur  et  pour 
ia  beauté  de  l'institution,  sont  en- 
core tout  vivans  parmi  eux.  Ils  nom- 
ment trois  filles,  trois  vertueuses  Sa- 
lenciennes,  les  trois  plus  vertueuses 
des  plus  estimables  familles.... 

((A  l'instant  la  nomination  est 
portée  au  seigneur,  ou  à  celui  qu'il 
a  préposé  pour  le  représenter;  et  le 
seigneur,  libre  de  choisir  entre  les 
trois  filles,  mais  forcé  de  nommer 
l'une  des  trois,  proclame  la  reine  de 
l'année... 

((  Huit  jours  avant  la  cérémonie, 
le  nom  de  celle  qui  triomphe  est  an- 
]]oncé  au  prone.  . 
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((  Le  grand  jour  arrive  :  c'est  le 
8  juin  de  chaque  année. 

<(  Le  seigneur  peut  revendiquer 
riionneurde  conduire  la  Salencienne 
qu'on  va  couronner.  Dans  ce  beau 
jour^  elle  est  ])lus  grande  que  tout 
ce  qui  l'entoure;  et  sa  grandeur  est 
d'une  nature  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  rangs.  Le  seigneur  a 
le  beau  droit  d'aller  prendre  la  vertu 
dans  sa  chaumière,  pour  la  mener 

en  triomphe Appuyée   sur  le 

bras  du  seigneur  ou  de  celui  qu'il 
a  choisi  pour  le  remplacer,  la  Ro- 
sière s'avance  de  sa  simple  demeure  : 
elle  est  escortée  de  douze  jeunes 
filles  vêtues  de  blanc,  décorées  du 
cordon  bleu ,  et  de  douze  jeunes 
garçons  portant  les  livrées  de  la  Ro- 
sière; elle  est  précédée  d'instrumens 
et  de  tambours  qui  annoncent  sa 
sortie  ;  elle  passe  dans  les  rues  du 
village,  entres  les  haies  des  specta- 
teurs que  la   fête  attire   de   quatre 
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lieues.  Le  public  la  couvre  des  yeux 
et  l'ap[)laiidit  ;  les  mères  pleaient 
de  joie  ;  les  vieillards  retrouvent 
des  forces  pour  suivre  leur  R(3sière 
chérie,  et  la  comparent  a  celles  qu'ils 
ont  vues  dans  leur  enfance.  Les  Sa- 
lenciens  son  iicrs  de  sa  vertu  qu'ils 
couronnent  ;  elle  est  à  eux  ,  elle 
leur  apparlient;  elle  règne  par  leur 
choix ,  elle  règne  seule  _,  elle  elface 

tout 

-  ((  La  Rosière  arrive  a  l'église  :  c'est 
toujours  au  milieu  du  public  que  sa 
place  est  marquée,  nulle  autre  ne 
pourroit  l'honorer  :  en  sa  présence 
il  n'y  a  plus  de  distinction  pour 
personne ,  tout  disparoit  devant  la 
vertu.  Un  prie-Dieu  pose  au  milieu 
du  chœur,  à  la  vue  de  tous,  est  pré- 
paré pour  la  recevoir;  son  cortège 
se  range  des  deux  côtés  ;  elle  est  le 
seul  objet  du  jour ,  tous  les  yeux 
restent  fixés  su  relie,  et  son  triomphe 
continue. 
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«Après  ve])res ,  elle  reprend  sa 
marche  ;  le  cierge  la  [)recèdc.  Le 
seigneur  reçoit  sa  main;  son  cor- 
tège l'accompagne  ;  le  peuple  suit 
et  borde  les  rues  :  des  hahirans  sous 
les  armes  soutiennent  les  deux  li- 
gnes ;  nouvelles  acclamation^,  nou- 
veaux hommages.  Elle  parvient  ainsi 
a  la  chapelle  de  saint  Medard  :  les 
portes  ,  sans  doute  ,  doivent  rester 
ouvertes  ;  les  bons  Salenciens  n'a- 
bandonneront pas  leur  Rosière  au 
moment  où  le  prix  de  la  vertu  va 
être  délivre'  ;  c'est  ici  sur-tout  qu'il 
est  doux  de  la  voir,  qu'il  est  glo- 
rieux pour  elle  d'être  vue.  L'offi- 
ciant bënit  le  chapeau  de  roses  _,  ac- 
compagne de  ses  ornemens  ;  il  se 
retourne  du  coté  de  l'assemblée,  il 
fait  un  discours  sur  l'objet  de  la  fête. 
Quel  imposante  gravite,  quel  au- 
guste caractère  ne  prennent  pas  les 
paroles  du  pasteur  qui  célèbre  en 
un  tel  moment  la  sagesse  !  Il  tient 
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à  sa  main  la  couronne  ;  la  vertu , 
qui  l'attend,  est  à  ses  pieds;  tous 
les  spectateurs  sont  e'mus  ,  tous  les 
yeux  humides ,  la  persuasion  est 
déjà  dans  les  cœurs  :  c'est  l'instant 
des  impressions  durables.  Il  pose  la 
couronne. 

«  Commence  ensuite  un  Te  Deuni, 
pendant  lequel  on  se  remet  en 
marche. 

((  Le  front  orne  de  cette  cou- 
ronne ,  et  accompagne'e  comme  elle 
l'ëtoit  quand  elle  alloit  la  recevoir, 
la  Rosière  repasse  par  les  mêmes 
lieux  qu'elle  vient  de  parcourir;  son 
triomphe  va  toujours  croissant  :  elle 
rentre  dans  l'église,  occupe  la  même 
])lace  au  milieu  du  chœur,  et  achève 
d'entendre  l'oflice. 

((  Elle  a  de  nouveaux  hommages 
a  recevoir  :  elle  sort,  est  conduite 
sur  une  pièce  de  terre,  où  l'inno- 
cence couronnée  trouve  des  vassaux 
tout  prêts,  qui  l'altendent  pour  lui 
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offrir  des  prësens.  Ce  sont  des  dons 
simples,  mais  dont  la  singularité 
même  prouve  l'antiquité'  de  cet  usa- 
ge :  un  bouquet  de  fleurs,  une  flèche, 
deux  balles,  etc.  etc. 

((De  là,  cette  fille  est  conduite 
et  ramenée  avec  la  même  pompe 
chez  ses  ])arens,  dans  sa  demeure, 
OLi  elle  offre ,  si  bon  lui  semble ,  à 
son  conducteur  et  au  cortège ,  une 
collation  champêtre... 

((  Cette  fête  est  d'un  genre  unique, 
elle  n'a  point  de  modèle  ailleurs. 
Il  s'agit  d'encourager  la  sagesse  par 
des  honneurs  publics  ,  ils  doivent 
être  sans  bornes.  Oii  la  vertu  règne, 
il  n'y  a  point  de  rival  ;  se  réserver 
des  distinctions  en  sa  présence ,  c'est 
Rc  point  sentir  tout  ce  qu'on  doit  à 
son  triomphe. 

((  Le  premier  caractère  de  cette 
fête  est  que  tout  s'y  rapporte  à  la 
Hosière,  que  tout  soit  éclipsé  par 
sa  présence ,  que  son  éclat  soit  direct 
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et  non  lëflechi,  que  sa  gloire  n'em- 
prunte rien  de  la  dislinction  des 
rangs _,  qu'elle  n'ait  besoin  de  per- 
sonne pour  être  grande  et  respec- 
table ;  en  un  mot,  c'est  l'image  de 
la  A^ertu  qui  brille  _,  tout  est  effacé 
devant  elle. . . 

((Le  pasteur  (i)  est  aussi  respec- 
table que  le  troupeau  est  pur.  En 
se  montrant  le  protecteur  d'une  féte 
qui  a  garanti  les  mœnrs  de  la  con- 
tagion générale^  il  rem[)lit  le  seul 
rôle  qui  puisse  lui  convenir.  Il  est 
beau  d'avoir  à  gouverner  des  hommes 
droits ,  simples  et  laborieux ,  heu- 
reux dans  leur  mt^diocritî?,  paisibles 
dans  leurs  affaires  réci])roques ,  dont 
il  est  sans  exemple  quiine  seule  ait 
jamais  été   portée   en  jirslice  ;    des 

{ 1  )  M.  Sauvcl  ,  prieur  de  SaleiK  y  ,  l)ieii 
ili<^ne  en  efTel  de  cet  elui^c  par  ses  mœurs,  ses 
\erUis,  el  son  auioiir  verilahlenicnt  piiteruil 
pour  ses  paroissiens. 
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hommes  dont  la  pureté  n'a  jamais 
etë  souillée  par  un  ciime ,  jamais  ter- 
nie par  une  bassesse,  jamais  altérée 
par  une  seule  condamnation  ;  des 
hommes  dont  les  hund^les  toits  pré- 
sentent, au  sein  d'une  indigence  ac- 
tive, les  vertus  des  deux  sexes  réu- 
nies poui^  le  bonheur  commun.  » 


PERSONNAGES. 

LE  SEIGNEUR  de  Salency. 
LE  PRIEUR  de  Salency. 
MONIQUE,  vieille  paysanne  de  Saleacy. 
GENEVIÈVE,  fille  de  Monique. 

HELENE,  fille  de  Geneviève,  nommée  préten- 
dante à  la  rose. 

THÉRÈSE,» 

_      CTTT  -c      }  uommees  prétendantes  à  la  rose. 

U-tlSULE,    I 

BASILE  ,  fils  de  Geneviève. 

MARIANNE,  voisine  de  Geneviève. 

Madame  DUMOND ,  marchande  épicière  de 

Noyon. 

MIMI ,  fille  de  madame  Dumond. 

LE  BAILLI,  personnage  muet. 

Troupes  de  jeunes  Salenciennes ,  ménétriers,  etc. 

Les   trois  prétendantes  doivent  être  vêtues 
de  blanc,  et  cheveux  épars. 


La  scène  est  Ix  Salency. 


LA 
ROSIÈRE  DE  SALENCY, 

COMÉDIE. 


La  vertu  sous  le  chaume  attire  nos  hommages. 
M.  le  cardinal  DE  £ER^US. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PPxEMIERE. 

Le   théâtre  représente  une  grande  chambre  de 
paysan.   On  voit  d'un  côté  une  annoire. 

MARIANNE,  HÉLÈNE 

MARIANNE. 

Me  v'ià  pourtant  revenue  pour  la  fcte, 
dieu  merci. 

HÉLÈNE. 

Vous  avez  e'ic  bien  long-temps  a  Noy  on . 

MARIANNE. 

Vraiment  oui;  mon  oncle  e'toit  si  m-a- 
ladc!  Enfin  ;  il  est  presque  guëri,  et  il  m'a 
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ditcommeça  :  Marianne,  v'ihlcliuiijuin, 
va-l'en  aSalency  voir  le  couronnement, 
tu  reviendras,  demain. . .  Ma  fine,  la- 
dessus  je  suis  partie,  et  par  bonheur  j'ai 
trouvé  une  dame  (une  grosse  marchande 
cpicière  de  la  ville)  qui  venoit  aussi  pour 
la  fête,  et  qui  m'a  amenée.  Oh  ,  c'est  une 
brave  femme  ;  a  m'a  ben  fait  jaser  le  long 
duchemin  toujours,  etsurSalency  ,etsur 
les  Rosières...  a  vient  loger  chez  M.  le 
prieur  avec  sa  petite  fille,  mademoiselle 
Mimi,  qui  est  résolue,  ah  dame,  faut 
voir,  quoiqu'a  n'ait  que  sept  ans. . .  al  a 
de  l'esprit  pus  qu'a  n'est  grosse. . .  M^is, 
dites-moi  donc,  Hélène,  hé  ben,  vous 
êtes  des  prétendantes,  n'est-ce  pas? 

HÉLÈNE. 

Oui  j  j'ai  été  nommée,  il  y  a  huit  jours, 
avec  Ursule  et  Thérèse. . . 

M  A  R  I  A  N  N  E. 

C'est  vous  qu'aurez  le  chapeau,  je  le 
gagerois  ben. 

H  ÉLÈN  E.  (l) 

Pourquoi,?  Ursule  et  Thérèse  sont  de 


(i)  On  ne  fail  poiiil  parler  tout  à  fait  en  Inn- 
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si  bonnes  filles! ...  Oh,  je  ne  bcrai  pas  dé- 
pitée, je  vous  assure,  si  l'une  ou  l'aulrc 
obtient  la  rose...  Thérèse,  sur-ioulj  je 
l'aime  laiil!  Vous  le  savez,  Marianne, 
nous  avons  loujourséié  ensemble  comme 
deux  sœurs. . . 

MARIANNE:. 

Thérèseest  unegentille  fille, ben douce,. 
benserviable,ben  apprise  5  mais  avec  tout 
ça,vous  valais  mieux  qu'elle;  n"y  a  qu'une 
voix  là-dessus...  Et  puis  vot  mère  a  eu 
Ja  rose,  dans  son  temps,  et  puis  Monique, 
vot  grand  mère,  a  été  Rosière  aussi;  tout 
— ^ . 

gage  paysan  les  prétendantes  à  la  rose,  parce  qu'à 
Salency  toutes  les  jeunes  filles  qui  penveuty  pré- 
tendre sont  très'distinguées  par  les  dames  de  la 
famille  de  leur  seigneur,  qu'elles  vont  sans  cesse 
au  château,  et  que  cette  communication  leur 
ôte  absolument  toute  espèce  de  grossièreté  vil- 
lageoise. On  peut  connoître  à  Salency,  seule- 
ment par  le  langage  et  les  manières,  celles  qui 
oxil  eu  le  cliapeau  de  roses,  ou  celles  à  qui  la 
voix  publique  le  destine.  Et  d'ailleurs,  en  gé- 
néral, tous  les  liabitans  de  Salency  sont  aussi 
distingués  des  au  très  paysans  par  leurs  manières 
et  leur  langage,  que  par  leurs  mœurs  et  leurs 
vertus. 
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<;a  compte,  dame  c'est  juste...  c'est  vrai 
qu'on  ne  trouvera  pas,  dans Saleiicy,  une 
pus  brave  famille  que  la  vôtre...  Défunt 
vot  père  étoit  le  plus  digne  homme! ..  A 
propos,  Basile,  vot  frère,  est  beri  joyeux, 
je  parie...  v'ia  Thérèse  prëtendante,quand 
a  n'auroit  pas  Ja  rose,  c'est  toujours  un 
grand  honneur  d'avoir  éié  nommée  par- 
mi les  trois;  ça  l'y  assure  quasiment  la 
rosed'ici  àdeux  ans.BasileainieThérèse , 
et  vol  mère  n'entend  pas  raison  là-dessus; 
a  m'a  dit  pus  de  cent  fois  :  n  gnia  fjii'une 
Kositre  fjuaura  mon  garçon j  a  n'en  dé- 
mordra pas  déjà...  Al  vous  a  une  tête, 
ma  voisine  Geneviève...  oh,  c'est  une 
maîtresse  femme!..  Mais,  diies-donc, 
Hélène,  al  est  sortie,  vot  mère?... 

H  É  L  È  IV  E. 

Oui ,  elle  est  allée  chez  M.  le  prieur. 

MARI  A.NIN  E. 

Hé  vraiment  oui  ;  M.  le  prieur  et  IM.  le 
bailli  (i),  v'ià  les  juges  des  Rosières,  faut 


(0  Le  prieur  sur-tout  connoissant  mieux  les 
jeunes  filles  qu'aucun  autre  ,  par  le  compte 
qu'il  en  rend,  contiibue  plus  que  personne  au 
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bcn  leux  conter  ses  raisons. . .  Mon  Dieu , 
c'est  comme  si  j'en  iendoisGcneviève;alIc 
en  déboise  tout  des  plus  belles  sur  vot 
compte,  je  vous  en  réponds...  Hélène 
par-ci,  Hélène  par-là...  ab ,  je  la  vois 
d'ici...  A  n'oubliera  pas  de  défiler  tout 
du  long  la  kirielle  de  Monique  ,  vot 
grand'-mère  ,  que  vous  avez  tant  soi- 
gnée, gardée,  veillée... 

HÉLÈNE. 

Non  ,  non  ,  ma  mère  ne  parlera  pas  de 
ça;  esi-cc  qu'il  j  a  de  quoi  se  van  ter  donc?. . 
Est-ce  qu'on  peut  faire  autrement? 
Quand  on  a  une  grand'-mère,  faut  bcn 
laimer  et  la  soigner,  peut-être. . . 

M  A  m  A  N  N  E. 

Apparemment,  ça  va  sans  dire  :  mais 
pourlantjii'gniapasdefilleàSalencjpus 
révérencieuse  a  sa  grand'-mère  que  vous 
l'êtes  au  vis-à-vis  de  Monique...  car  on 
ne  vous  voit  presque  jamais  les  fêtes  et 
dimaucbes  venir  danser  sur  la  grande 

couronnement.  Le  seigneur  nomme  la  Rosière, 
mais  c'est  d'après  les  dépositions  qui  sont  por- 
tées chez  le  prieur  el  le  bailli. 
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place,  et  ça  pour  rester  a  la  maison  avec 
Monique;  et  si  vous  aimez  la  danse  irès- 
ben,,et  vous  n'avez  que  dix- sept  ans. 
Oh  ,  dame,  a  voire  âge  c'est  ])en  édifiant..* 
ça  fait  plaisir  à  un  chacun...  ça  mérlic  la 
rose...  Aussi  moi,  dès  tout  à  Iheure,  je 
m'en  vas  aussi  chez  M.  le  prieur  faire, 
comme  les  autres,  mes  dépositions,  cl  je 
l'y  conterai  tout  ce  que  j'ai  su  le  cœur. . , 
et  toutes  les  jolivetës  que  je  sais  de  vous. 

Il  K  L  È  N  E. 

Ma  voisine,  je  vous  en  prie,  parlez- 
lui  aussi  de  Thérèse. 

MARIANNE. 

Mais,  Dieu  me  pardonne ,  on  croiroit 
quasimen  t  qu'où  sériais  fau  ty  dire  fâchée 
d'avoir  la  rose! 

HÉLÈNE. 

Ali,  sûremeni,  Marianne,  je  le  désire 
plus  ({ue  personne;  quand  je  pense  que 
je  l'aurai  peut-être  aujourd'hui ,  le  cœur 
me  bat  d'une  force...  Tenez,  depuis  huit 
jours,  je  n'en  ferme  pas  l'œil...  Je  me  dis 
comme  ça  :  mon  Dieu,  si  l'on  me  cou- 
ronne ,  quelle  joie  ici  d'ans  la  maison  ! . . . 
Quel  contentement  pour  ma  mè^e!...  lit 
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ma  pauvre  grand'-mèrc,  qu'est-ce  qu'elle 
dira?. . .  c^a  la  rajeuniroit  de  viugl  ans  ! . . 
Ah,  seigneur,  que  je  serois  donc  heu- 
reuse! ...  Et  mon  frère  ,  et  ma  maraine  , 
et  mon  cousin  Félix  !...  comme  y  seroient 
tous  joyeux!...  et  Thérèse  aussi,  soyez- 
en  sûre,  Marianne  j  elle  est  prétendante, 
mais,  quoique  ça ,  elle  me  verroit  don- 
ner la  rose  avec  plaisir Ursule  ne 

m'envieroit  pas  non  plus;  ainsi,  voyez 
donc  combien  je  dois  souhaiter  la  rose, 
puisque  mon  bonheur  ne  chagrineroit 
personne,  et  qu'il  donneroit  tant  de  sa- 
tisfaction à  ma  famille. 

M  APv  lAX  rs'E. 
.Sans  compter  pour  vous  un  mari  dans 
l'année. ..  Eii ,  ne  faut  pas  rougir;  vous 
savez  ben  que  dès  qu'une  fille  est  cou- 
ronnée, c'est  à  qui  l'aura,  et  que  tous 
les  garçons  du  vilhige  la  demandent  :  la 
meilleure  dot  ici ,  c'est  le  chapeau  de 
roses;  pardi,  c'est  naturel  que  la  plus 
sage  soit  la  mieux  aimée.  Les  hommes 
seroient  ben  nigauds,  s'ils  ne  pensoient 
pas  comme  ça.  Mais,  j'entends  k  voi- 
sine, je  crois?. .. 
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H  EL  EN  E. 

Ah,  oui  ;  \'"là  ma  mère. . . 


SCENE   IL 

GENEVIÈVE,  MARIANNE,  HÉLÈINE. 

MARIANNE,  à  Genevicuc. 
Jl^H ,  bon  jour  donc ,  voisine. . . 

GENEVIÈVE. 

Ah ,  ah ,  la  commère  Marianne  ! . . .  et 
depuis  quand? 

M  A  K  I  A  N  N  E. 

J'arrive  pour  voir  couronner  Hélène... 

GENEVIÈVE. 

Marianne ,  quel  jour  que  celui-ci  ! . . . 
J'ai  été  Rosière,  il  y  a  aujourd'hui  vingt 
ans;  je  m'en  ressouviens  comme  d'hier; 
j'éiois  ben  tremblante,  j'avois  ben  des  in- 
quic'tudes  ;  jusqu'au  moment  de  la  décla- 
ration, j'ëlois  ni  plus  ni  moins  qu'une  hé- 
bétée... mais  tout  cela  n'étoit  rien  au  prix 
des  angoisses  d'une  pauvre  mère  qui  sou- 
haite la  couronne  pour  sa  fille 11  me 
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paroit  que  je  recevrai  mille  fois  plus 
d'honneur  du  couronnement  de  cette 
chère  enfant,  que  je  n'en  ai  eu  du  mien. 
Si  vous  saviez  toutes  les  pintes  de  mau- 
vais sang  que  j'ai  fait  depuis  quinze  jours, 
depuis  hier  sur-tout! —  Ah,  Marianne, 
faut  être  mère  pour  comprendre  ça. . . 

MARIANNE. 

Pourtant,  vous  me  disiez,  il  y  a  six  se- 
maines ,  que  vous  étiez  comme  sûre 
qu'Hélène  auroit  la  rose. 

GENEVIÈVE. 

J'avois  tort  de  dire  ça;  il  y  a  tant  de 
filles  à  Salency  qui  valent  ben  Hélène  ! . . . 
Le  bon  Dieu  punit  les  orgueilleux  ,  Ma- 
rianne ,  v'ià  une  terrible  pensée...  Enfin , 
plus  en  plus  le  moment  approche,  et  plus 
en  plus  je  suis  craintive. . . 

MARIANNE. 

Avez-vous  trouvé  M.  le  prieur? 

GENE  VIE  V  F. 

Non;  il  étuit  sorti...  J'y  retournerai. 

M  A  11  1  A  N  N  E. 

Il  est  ben  affairé  aujourd'hui  ! 

GENEVIÈVE. 

Ah!  je  vous  en  réponds. 
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M  ARIA  N  N  F,. 

Dame,  11  est  juge,  et  ça  douiie  du  tiii- 
toin... 

GENEVIÈVE. 

El  puis  il  est  si  consciencieux  î. .  Avec 
ça,  il  nous  aime  tous  comme  si  nous 
étions  ses  enfans!... 

MARIANNE. 

On  l'y  donneroit  tout  Tor  du  Pérou 
<ju*il  ne  quilleroit  pas  Salençy. .. 

GENEVI  EVE. 

Ob  c'est  ben  sûr.. .  Le  digne  cher  hom- 
me !..  Que  le  Seigneur  nous  le  conserve... 
IMais,  Hélène,  dis-moi  donc  où  est  not 
îiicrc. .. 

HÉLÈNE. 

Elle  s'est  couchée,  elle  dort...  Elle  n'a 
pas  clos  l'oeil  la  nuit  passée.. . 

GENEVIÈVE. 

Elle  est  dans  des  transes  sur  le  couron- 
nement! ..  Ah,  sainte  vierge,  pourvu 
qu'a  n'en  tombe  pas  malade!..  {Se  rc/oi/r- 
iiant.^j  Qu'est  ce  qui  taslicolc  donc  au- 
tour de  la  porte?  Vas  voir,  Hélèiu*. 
HÉLÈNE  va  oiipiir  la  jK)rte. 

Ma  mère,  c'est  Thérèse. 
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SCÈNE   III. 

GENEVIÈVE,  MARIANNE,  THÉRÈSE, 
HÉLÈNE. 

THÉRÈSE. 

IVIadame  Geneviève,  je  viens  vous  aver. 
tir  que  M.  le  bailli  est  chez  lui,  si  vous 
voulezy  aller...  ma  mère  et  celle  d'Ursule 
y  sont... 

GENEVIÈVE. 

Eli  te  remerciant,monenfant,  j'y  vais. 

THÉ  RÈSE. 

11  y  a  déjà  tout  plein  de  monde  sur  la 
place,  et  des  étrangers,  et  des  messieurs, 
et  des  belles  dames  !.. . 

GENEVIÈVE. 

Ah,  Jésus!. .. 

MARIANNE. 

Faut  que  j'aille  voir  ça. . . 

GENEVIÈVE. 

Venez  ,*ma  commère,  donnez-moi  le 
bras,  vous  me  conduirez  chez  M.  le  bailli, 
car  je  suis  si  assottée,  que  je  ne  saurois 
5.  3 
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quasiment  marcher;  y  me  paroît  que 
tout  tourne  a  l'entour  de  moi... 

MARIANNE,  Uù  donnant  le  bras. 

Allons,  allons  voisine,  je  vous  sou- 
tiendrai. {Elles  sortent.) 
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SCÈNE  IV. 
JIÉLÉNE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

A.  H ,  nous  v'ià  donc  toutes  fines  seules  ; 
j'en  suis  bien  aise,  Hélène,  j'avois  bonne 
envie  de  jaser  avec  toi  sur  not  aventure 
d'hier...  J'y  pense  et  repense  toujours 
du  depuis. . .  Ah  ,  sauveur,  quelle  repen- 
lance  j'ai  eue  de  l'avoir  comme  ça  laissée 
à  l'abandon  ! ...  Si  on  savoit  ça ,  je  serois 
une  fille  perdue,  ma  pauvre  Hélène. .. 

HÉLÈNE. 

Va,  sois  tranquille,  je  t'ai  promis  le  se- 
cret, n'y  a  pas  de  crainte  que  j'y  manque. 

THÉRÈSE. 

Yois-tu  ,  Hclènc ,  ce  n'est  pas  que  j'en 
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rouille  a  la  rose;  c'est  loi  qui  l'auras,  tout 
Je  village  s'y  attend  ;  n'y  a  pas  seulement 
une  ame  qui  aille  à  l'enconlre  de  ça. . .  Je 
sais  ben  même  qu'Ursule  devroil  passer 
avant  mol ,  mais  pas  moins  j'ai  ëtc  nom- 
mée prclendanie,  v'ià  toujours  un  grand 
bonheur...  Hélène,  je  le  dis  tout...  Ba- 
sile! .. .  enfin  ma  mère  seroit  toute  glo- 
rieuse si  j'èpousois  Basile...  Basile,  fils, 
petit-fîls  ,  et  frère  de  Rosières  :  car  tu  vas 
l'être,  c'est  sûr  :  hé  ben,  si  cette  malheu- 
reuse histoire  est  sue,  tout  est  dit. . .  me 
v'ià  rayée  des  prétendantes,  me  v'ià  ex- 
clue de  la  rose  pour  toujours!...  ma 
mère  en  raourroit  et  moi  aussi ,  Hé- 
lène  Ça  me  fige  le  sang  d'y  penser 

seulement  î . . . 

HÉLÈNE. 

Exdue  de  la  rose  ! . . .  ne  dis  donc  pas 
ça ,  Thérèse ,  c'est  terrible  à  entendre  ! . . 
Au  bout  du  compte ,  tu  n'as  pas  fait  un  si 
£];rand  mal...  hé  ben,  t'as  eu  peur,  tu 
éloislasse,y  falloil  faire  ben  du  chemin, 
et  puis  repasser  par  ce  bois  qui  est  noir 
comme  un  four,  tu  n'as  pas  osé...  v'ia 
tout  pouriant. .. 
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THÉRÈSE. 

Et  la  bonne  action  que  je  t'ai  laissé  faire 
toute  seule!  —  et  toi  donc,  qui  as  eu  le 
courage  de  reconduire  la  vieille  femme 
jusqu'aGhauni!..Jesuis  pourtant  fâche'e, 
Hélène,  qu'on  ne  sache  pas  ça  de  toi;  mais 
Dieumerci,  ça  t'estiimtile  pourgagnerla 
rose...  Seigneur,  quand  je  pense  qu'il  t'a 
fallu  repasser  par  ce  bois  a  la  nuit  close!... 

HÉLÈNE. 

Oh,  j'y  ai  eubenpeur;ie  me  ressouve- 
nois  de  toutes  les  histoires  de  revenans  de 
la  commère  Marianne.  Je  n'avoispas  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines  ! . . . 

THÉRÈSE. 

Et  justement ,  la  vieille  Maihurine 
Qu'est  morte  samedi  dernier,  et  qu'al- 
loit  toujours  là  ramasser  des  feuilles. 

HÉLÈNE. 

Faut  qu'a  me  soit  venuc^dans  l'esprit 
pus  de  vingt  fois. 

TRÉRÈSE. 

Pas  moins  tu  n'as  rien  entendu? 

HÉLÈNE. 

8i  fait...  J'entendois  de  temps  en  temps 
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comme  nnbruit  de  feuilles! ...  Friyfion , 

jiijfrou,  lout  àreiilourdcmcs  oreilles.... 

THKK  ÈSE. 

Ah ,  sauveur! . . .  ça  ieso'xi f ri ^J'rou  ? 

H  È  L  i:  N  F.. 
Tout  comme  quand  on  ramasse  des 
feuilles. 

TH  ÉRÈSE. 

Quelle  pitié! . . .  c'éioit  l'ame  de  la  pau- 
vre Ma  lli  urine. ..T'es  ben  heureuse  encore 
de  ne  l'avoir  pas  vue! ...  Nanneiteavecsa 
mère  avant-hier  au  soir  l'y  ont  parlé. . . 

HÉLÈNE. 

Oui ,  je  le  sais  ben. ..  Elles  l'on  vue  sous 
la  figure  d'un  "rand  mouton  blanc. 

THÉRÈSE. 

D'un  mouton  gros  comme  un  veau,  à 
ce  qiie  m'a  dit  Nannelle. ..  Pour  moi, 
j'en  serois  morte...  Mais,  conte-moi, 
donc ,  à  quelle  heure  est-tu  revenue  à 
la  maison?  Qu'a  dit  ta  mère? 

HÉLÈiNE. 

Ah,  Thérèse,  pour  ne  te  pas  faire  tort, 
j'ai  menti  pour  la  première  fois  de  ma 
vie...  v'ià  ce  qui  m'a  le  plus  coûté.  Je  suis 
arri  vée  à  neuf  heures  \  ma  mère  éioi  t  tou  le 
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transie  de  crainte  ;  el  potirc/iioi  donc  si 
tard  y  HéVene?  Et  poitrc/noi  donc  est-ce 
que  lu  reviens  sans  feuilles?  Et  où  est- 
donc  Thérèse?...  A  toutes  ces  queslions- 
la  j'étois  ben  ahurie;  mais  j'ai  répondu 
comme  nous  en  étions  convenues  :  ma 
mère  y  J'ai  laissé  T/iérèse  à  deux  pas 
d'icij  mon  âne  est  tombé  da  fis  un  fossé, 
nous  auons  été  je  ne  sais  combien  de 
temps  à  l'en  retirer ,  et  puis  d'autres 
raisons  encore.  Ma  mère  a  cru  tout  cela , 
j'en  élois  hen  aise;  et  pourtant  ça  me  fe- 
soit  de  la  peine  de  voir  qu'elle  donnoit  la- 
dcdans. . .  Ça  m'aîloit  au  coeur,  Thérèse , 
si  bien  que  j'en  pleurois. ..  Et  loi ,  com- 
ïoent  l'en  es-tu  tirée? 

THÉRÈSE. 

Je  suis  revenue  par  le  petit  chemin  qui 
est  derrière  le  village,  et  qui  est  si  plein 
d'oriiesque  personne  n'y  passe,  et  puis  je 
me  suis  rendue  a  not  maison  en  sautant 
par-dessus  la  haie  du  jardin,  pour  n'être 
pas  vue;  ensuite  je  me  suis  cachée  dans 
not  grangejusqu'àlanuit,  où  j"aieu  aussi 
peur  que  si  j'avois  été  dans  le  bois  ;  c'est- 
la  que  je  pensois  a  toi,  que  je  me  repen- 
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lois,  que  je  sanglotois. ..  Je  me  dlsois  :  si 
j'avois  eu  plus  de  courage  ,  je  serois  avec 
Hélène,  et  nous  serions  rentrées  toutes 
deux  la  tête  levée  et  bien  glorieuses  dans 
le  village!...  Aulieu  deçà,  faut  qu'Hélène 
cache  sa  bonne  action  pour  cacher  ma 
faute...  Et  je  pleurois,  et  je  pleurois , 
Dieu  sait!. . .  Enfin  ,  quand  la  nuit  a  été 
tout  à  fait  tombée,  je  suis  ressortie  par 
le  jardin,  je  suis  rentrée  dans  la  maison 
par  le  village,  et  j'ai  dit  a  ma  mère  le 
même  conte  que  t'as  fait  à  la  tienne. 

HÉLÈNE. 

Personne  ne  nous  a  vues  revenir  sépa- 
rément; la  bonne  femme  de  Chauninesait 
pas  nos  noms,  ainsi  jamais  au  grand  ja- 
mais on  ne  découvrira  cette  aventure.  Et 
je  le  jure  encore ,  ma  chère  Thérèse,  que 
delà  vie  je  n'en  ouvrirai  la  bouche,  telle 
chose  qui  arrive. 

THÉRÈSE,   r embrassant. 

O  Hélène  !  que  je  t'aime  ! . . . 

HÉLÈNE. 

Va,  tu  n'aimes  pas  une  ingrate.  Mais 
on  frappe  h  la  porte  ,  je  crois...  (iî^//e 
crie  :)  On  y  va. . . 
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THÉRÈSE. 

C'est,  Dieu  me  pardonne,  la  voix  de 
M.  le  prieur!...  Hé  vraiment  oui  c'est 
lui. . .  Et  avec  cette  dame  marchande  de 
Noyon  qu'a  amenée  Marianne. .. 


SCÈNE   V. 

M.  LE  PRIEUR,  Madame  DUMOND, 
MLMI,  HÉLÈNE,  THÉRÈSE. 

HÉLÈNE. 

An,  mon  Dieu,  ma  mère  qu'est  sortie!... 

LE    PRIEUR. 

Bon  jour  ,  Hélène ,  voila  madame  Du- 
mond  qui  est  venue  exprès  de  Noyon 
pour  voir  la  fêle... 

TA^^    DUMOND, 

El  pour  faire  connoissance  avec  les 
prétendanlcs. , . 

LE    PRIEUR. 

En  voilà  deux. . . 

Mine    DUMOND. 

11  faut  que  je  les  embrasse;  comme 
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elles  sont  jolies!  {Hélhit  vt  Thérèse  font 
la  réifeiciicc.) 

HÉLÈNE. 

Je  l'en  prie,  Thérèse,  va  voir  si  tu 
pourras  retrouver  ma  mère... 

THÉRÈSE. 

J'y  cours.  {Elle  sort.) 

MiMi,  en  montrant  Hélène. 
Alamau,  n'est-ce  pas  que  c'est  celle-là 
qui  sera  Rosière? 

HÉLÈNE. 

Oh ,  mameselle  ,  je  ne  suis  pas  la  plus 
méritante,  tant  s'en  faut!. . . 

MIM  I. 

Oh,  maman,  priez  M.  le  prieur  qu'il 
lui  donne  la  rose!. .. 

M"ie    DUMOND. 

Oui,  oui,  cela  se  fait  bien  comme  cela... 

MIML 

Dame  ,  voilà  pourtant  la  plus  jolie ,  et 
la  plus  blanche  encore;  les  autres  sont 
noires  comme  tout. 

M^*^    DLMO.N  D. 

Ecoule  donc,  Mimi,  tu  n'aimes  pas  la 
peli^ie  Goyo ,  la  (ilie  de  notre  voisine  ?. . . 

3. 
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MI  MI. 

Pardi  non  ,  elle  m'égrafigne  toujours, 
je  ne  l'aime  pas  du  tout. 

M™»^    DU  MONO. 

Elle  est  pourtant  bien  Jolie  et  bien 
î)lancbe. .. 

MIMI. 

Oui ,  mais  elle  eu  mcchaiile  comme  je 
jiesais  quoi... 

jkime    D  U  M  O  N  D. 

Il  vaut  donc  mieux  être  bonne  que 
d'être  belle? 

MIMI. 

Mais,  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  cire 
belle  sans  égrafigner? 

jinie    DLMOND. 

Oh  ,  si  fait.  Mais  la  beauté  passe  ,  et  la 
bonté  dure;  ei  puis  c'est  par  la  bonté 
qu'une  petite  fille  l'ail  leconlenlement  de 
son  papa  et  de  sa  maman  ;  c'est  la  boulé 
qui  lailairoer:  lu  vois  donc  bien  que  c'est 
elle  seule  qui  mérite  des  récompenses. 

MIMI, 

Ah  ,oui,  c'est  juste;  je  me  souviendrai 
de  cela.  Ainsi,  maman,  c'est  donc  la  plus 
bonne  qu'on  va  couronner? 


4i>/ 
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Mine    DU  MONO. 

Sûrement.  Mais,  monsieur  le  prieur, 
vous  m'aviez  promis  que  vous  me  feriez 
voir  dans  celte  maison-ci  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  à  Salency  ? 

LE    PRIEUR. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  madame  Dumond, 
regardez-bien  cette  armoire!...  elle  ren- 
ferme de  précieuses  richesses. . . 

TVirae    DUMONt). 

Comment  donc? 

M I M I. 

Ah,  que  je  voudrois  qu'on  l'ouvrît!... 

LEFRIEUR. 

Hélène,  pourroit-on  en  avoir  la  clé? 

HÉLÈNE. 

Je  vais  voir  si  ma  grand'mère  veut  me 
la  donner. 

MI  MI. 

Maman,  voulez-vous  bien  que  j'aille 
avec  elle? 

M™^    DUMOISD. 

Oui,  vas. 
{Hélène  prend  Miiniparla  mai?i  tisort^j 

LE    PRIEUR 

Cette  famille,  madame  Dumond,  es4 
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hien  en  effet  ufte  des  plus  considérables  de 
Salency;  si  vous  connoissiez  la  pie'ië,  la 
charité  de  ces  gens-la  ! . . . .  et  comme  ils 
sont  respectés  dans  le  village! . . .  car  ici 
les  vertus  seules  impriment  le  respect. 

M^«    DUMOND. 

Vous  êtes  bien  heureux  ,  monsieur  le 
prieur,  d'avoir  de  bonnes  âmes  comme 
cela  a  gouverner. 

LE    PRIEUR. 

Ah,  j'en  bénis  tous  les  jours  la  Provi- 
dence! Imaginez,  madame  Dumond,  que 
depuis  vingt  ans  que  je  suis  ici ,  je  n'ai  pas 
"VU  faire  une  mauvaise  action ,  je  n'ai  pas 
connu  un  malhonnête  homme! . . .  Pour 
vous  donner  une  idée  de  la  pureté  deleurs 
moeurs  et  de  leur  morale,  il  faut  que  je 
vous  conte  la  raison  qui  a  fait  refuser  l'an- 
née passée  la  rose  à  une  jeune  fille.  Elle 
étoit  parfaitement  sage  et  modeste,  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'ici  Ton  soit  autre- 
ment; mais  des  témoins  déposèrent,  et 
il  fut  prouvé  qu'elle  a  voit  passé  presque 
tout  un  jour  ouvrier  dans  l'oisiveté,  et 
que  son  frère  s'ctoit  moqué  d'un  vieil- 
lard; et  elle  fut  exclue  tout  d'une  voix. 
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M'"C    nUMOND. 

Les  fautes  des  pareiis  comptent  donc 
aussi  ? 

LE    PRIEUR. 

Vraiment  oui,  ce  qui  l'ait  que  celle 
rose  tient  en  respect  les  garçons  comme 
les  filles;  vous  sentez  bien  que  les  pc»es 
et  les  frères  prenuenl  garde  à  eux...  Te- 
nez, ce  jeune  garçon  dont  je  viens  de 
vous  parler,  qui  contribua  à  l'exclusion 
de  sa  sœur,  étoit  au  moment  de  se  ma- 
rier, et  sur  cela,  les  parens  de  la  fille 
rompirent  tout. 

M"^«    DUMON  D. 

Ob  ,  je  comprends  cela  ,  et  qu'une  ro- 
sière honore  toute  la  famille... 

LE    PRIEUR. 

Sûrement,  chacun  en  particulier  pou- 
vant se  flatter  qu'il  a  contribué  de  quelque 
chose  au  couronnement. 

iyi"i«    DUMOND. 

Mais  il  y  a  un  article  qui  m'embar- 
rasse; ceux  qui  déposent  contre  les  pré- 
tendantes sont  des  Salenciens? 

LE    PRIEUR. 

Oui... 
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,  M™e    DU  MONO. 

Hé  bien ,  cela  doit  faire  parmi  eux  des 
piques,  des  haines. ... 

LE    PRIEUR. 

Nullement.  Toute  déposition  dénuée 
des  preuves  les  plus  positives,  ne  seroit 
pas  reçue;  ce  n'est  ni  l'envie,  ni  l'aver- 
sion qui  déposent,  c'est  le  noble  désir 
que  la  rose  ne  tombe  pas  sur  un  objet 
médiocre...  L'ambition  des  honneurs  et 
des  richesses  produit  souvent  les  cabales 
elles  noirceurs;  mais  cette  rose,  ce  prix 
simple  et  champêtre,  offerte  ala  vertu,  ne 
fait  naître  qu'une  louable  émulation,  et 
ne  peut  qu'épurer  encore  les  cœurs  in- 
nocens  qui  brûlent  de  l'obtenir.  Mais 
j'entends  revenir  Hélène...  Ah  ,  la  bonne 
Monique,  sa  vieille  grand'mère,  est  avec 
elle. 
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SCÈNE  VI. 

I.E  PRIEUR,  M«>^  DUMOND, 
MIMI,  MONIQUE,  HÉLÈNE, 
THÉRÈSE. 

(Moniçiie  soutenue  par  Hélène ,  qui  de 
Vautre  côté  tient Mimi  par  la  main.) 

LE    PRIEL'R. 

Bon  jour,  mère  Monique;  comment  va 
la  santé? 

MONIQUE. 

Eh,  M.  le  prieur,  toui  doucement. .. 
Dame  j'aurai ,  vienne  la  saint  Louis  , 
quatre  vingts  ans  sonnés  ;  on  se  sent 
de  ça...  Les  jambes  me  manquent;  jai 
ben  du  mal  pour  marcher. 

M^^c    DUMOND. 

11  faudroit  lui  donner  une  chaise. 

MONIQUE. 

En  vous  remerciant,  madame,  je mV 
siterai  donc,  sous  vot  bon  plaisir,  (//e- 
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lène  lui  donne  une  chaise  anpres  de 
V armoire.  Elle  s'assied.  ) 

LE    PRIEUR. 

Mère  Monique ,  nous  avions  envoyé 
Hélène  pour  demander  la  clé  de  voire 
armoire. 

MONIQUE. 

Oh,  vraiment,  je  ne  donne  pas  comme 
ça  la  clé  de  not  trésor  a  une  jeunesse,  c'est 
bon  quand  elle  sera  Rosière,  s'il  pi  lil  au 
bon  Dieu  que  je  vive  assez  pour  voir  ça  ; 
mais  je  vous  l'ai  apportée  la  clé ,  la  voilà , 
M.  le  prieur. 

LE    PRIEUR,    (i) 

Vous  allez  voir,  madame  Dumond,  les 
plus  beaux  titres  de  famille  qui  existent 
sur  la  terre;  tenez,  regardez.  ♦ 

jy^me  !î)\]uo'SD,  regardant  dans  F  armoire. 

Ali ,  ah ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il 
y  a  sous  toutes  ces  petites  niches  de  verre? 

(i)  Ces  détails"  ne  sont  point  imaginés,  ils 
sont  exactement.vrais,  ainsi  que  tout  ce  qui  est 
dit  dans  cette  pièce  relativement  aux  mœurs  et 
aux  coutumes  des  Salencieas. 
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LE    PRIEUR. 

Des  roses  sèches.... 

MONIQUE. 

Ah  oui,  a  sont  sèches,  car  il  y  en  a  qui 
ont  ben  pus  de  cent  ans! 

M  I  M  I. 

Ah,  maman,  c'est  joli...  c'est  comme 
des  reliquaires! 

LE    PRIEUR. 

Hé  Lien,  madame  Dumoud,  vous  ne 
dites  mol. 

Mme    DUMON  0. 

Je  suis  toute  saisie....  Comment!  il  y  a 
eu  autant  ào  Rosières  dans  cette  famille 
que  je  vois-là  de  roses? 

MONIQUE. 

Ah ,  il  y  en  a  ben  pus;  j'ai  eu  une  autre 
fille  qu'est  morte  et  qu'a  eu  une  troupe  de 
filles;  toutes  les  roses  de  ce  côté-la  nous 
manquent,  et  puis  mon  père  s'ctoit  rema- 
rié, et  ses  enfans,  comme  de  juste,  ont 
hérité  des  roses;  nous  n'avons  que  celles 
de  la  droite  ligne. 

M"^^  DUMOiND,  regardant  toujours  dans 
l'armoire. 

Elles  ont  toutes  des  étiquettes! 
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LE    PRIEUR. 

Oui ,  ce  sont  les  noms  des  Rosières. 

MONIQUE. 

M.  le  prieur,  vous  qui  connoissez  tout 
ça  comme  vot  paier,  montrez  a  madame 
la  rose  de  Marie- Jeanne  Bocard,  c'est  la 
pus  ancienne,  a  ce  que  je  crois. 

LE    PRIEUR. 

N'est-elle  pas  tout  en  haut? 

MONIQUE. 

Oui.  Pouvais-vous  l'avindre? 

LE    PRIEUR. 

Oui,  je  la  liens.  Voyons  la  date 

{Il  Ut.)  iSao. 

M™6  DUMOND,  tenant  cette  rose  qui  est 
sous  un  verre. 
Mil  cinq  cent  vingt!... 

MONIQUE. 

Via  une  riche  pièce  pas  vrai?... 
MiMi^  regardant  la  rose. 

Quoi!  c'étoit  là  une  rose?  Comme  ça 
change!... 

MONIQUE. 

Hélène ,  montre  un  peu  celle  de  Cathe- 
rine-Javelle, qu'est  là  en  bas. .. 
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HÉLÈNE. 

Oui,  ma  mère. . . 

MONIQUE. 

Callierîne-Javelle  étoit  la  sœur  de  ma 
mère ,  et  a  mourut  toute  jeune  ;  son  his- 
toire est  (Irole... 

LE    PRIEUR. 

Conlez-nous-la ,  mère  Monique. 

MONIQUE. 

Faut  donc  qu'on  sachiez  qu'ai  avoit  son 
linge  au  grand  ctang;  a  n'avoit  avec  elle 
qu'un  petiot  garçon  de  sept  ans  d'âge, 
pour  porter  le  linge;  v'Ià  que  tout  d'un 
coup  Jeannot. . .  (y  s'appeloit  Jeannot, 
e'e'toit  le  fils  de  la  pauvre  Michelle.) 

LE    PRIEUR. 

El  il  vit  encore,  ce  Jeannot,  c'est  le 
bon  homme  Roussel?... 

MONIQ  UE. 

Tout  juste...  Mais,  monsieur  le  prieur, 
vous  savez  l'histoire. . . . 

LE    PRIEUR. 

N'importe,  allez  toujours. . , 

]yime    DUMON  D. 

Oh,  je  vous  en  prie,  madame  Monique. 
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M  O  N  I  Q  U  F. 

Hé  ben  donc  ! . . .  j'ai  perdu  le  fil. . . 

HÉLÈNE. 

Ma  mère,  vous  en  étiez  h  F^/à  que  tout 
d'un  coup  y  et  au  bord  de  Vélang. 

MONIQUE. 

Ah...  Via  que  tout  d'un  coup  Jeannol 
tombe  dans  l'étang  la  lête  la  première, 
Jloque ,  le  v'ia  dans  l'eau...  Ma  fine  là- 
dessus  ma  tante  Catherine  Javelle  n'en 
fait  pas  a  deux,  a  s'y  jeiie  aussi  a  corps 
perdu,  puis  a  repêche  Jeannot  comme 
un  gougcon ,  et  revient  avec  lui  sur  le 
bord. 

M"i«    DUMOND. 

Ah,  ciel! 

LE    PRIEUR. 

11  est  bon  de  savoir  que  cet  étang  est 
très-profond. 

MONIQUE. 

Oh,  c'est  un  abjme...  Enfin  les  v'ià 
donc  sus  le  gazon;  mais  Jeannol  avoit 
tant  bu  d'eau,  tant  bu  d'eau,  qu'il  éloit 
comme  pâmé. . .  Ma  tante  se  prit  a  dire  : 
qu'est-ce  que  je  vas  faire  de  cet  enfant, 
et  puis  de  mon  linge?...  Y  sefesoit  lard, 
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y  falloit  revenir  à  la  maison,  y  falloîi  faire 
une  demi-lieue,  a  n'avoit  poini  d'aide, 
aile  etoil  toute  tremblante,  toute  boule- 
versée; maigre  ca  a  prend  Jeannot  h  ca- 
lifourchon sur  ses  épaules  ,  elle  aban- 
donne tout  son  linge,  et  aile  revient 
comme  ça  au  village. 

Mine    DU  MONO. 

Et  j'espère  qu'elle  fut  Rosière  dans 
l'année. 

MONIQUE. 

Oh ,  mon  Dieu,  oui.  Il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur,  comme  on  dit:  c'est  ben  heu- 
reux pour  une  jeune  fille  de  trouver  des 
occasions  comme  ça;  dame  ça  n'arrive 
pas  tous  les  jours. 

jxme    DUMOND. 

Ah,  monsieur  le  prieur,  le  plus  cu- 
rieux de  Salency ,  ce  n'est  pas  le  spectacle 
de  la  fête;  c'est  de  voir,  c'est  d'entendre 
tout  cela. 

LE    PRIEUR. 

Je  vous  l'avois  bien  dit...  (//  regarde 
à  sa  montre.)  Mais,  il  est  midi,  il  faut. 
nous  en  aller. 
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]Vimc    D  U  M  O  N  D. 

Je  ne  peux  pas  ôter  les  jeux  de  dessus 
celle  armoire- 

LE    PRIEUR. 

En  effet,  ces  titres  respectables,  ces 
preuves  de  vertu  ,  valent  bien  ces  vieux 
morceaux  de  parchemins  dont  certaines 
gens  tirent  tant  de  vanité'. 

jjme    DUMOiND. 

Ma  foi ,  je  verrois  tous  les  parcliemius 
du  monde  d'un  œil  sec,  et  quoi  que  j'en 
aie,  en  regardant  ces  roses  desse'chées  , 
je  sens  les  larmes  me  rouler  dans  les 
yeux!...  Ah  ,  combien  je  suis  fâchée  que 
Mimi  n'ait  pas  cinq  ou  six  ans  de  plus  !... 
elle  auroit  senti  cela. 

MIMI. 

Maman,  faudra  me  ramener  quand  je 
serai  plus  grande. 

LE    PRIEUR. 

Elle  a  raison,  c'est  un  bon  air  à  respi- 
rer pour  une  jeune  fille  que  celui  de  Sa- 
lencj  ! . . .  Adieu ,  mère  Monique. . . 

MONIQUE. 

Mon  Dieu ,  monsieur  le  prieur,  Gene- 
viève sera  bien  fâchée.  • . 
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LE    PRIEUR. 

Je  reviendrai... 

MONIQUE. 

Monsieur  le  prieur,  la  déclaration  sera 
toujours  a  cinq  heures?. .. 

LE    PRIEUR. 

Oui,  mère  Monique.  (//  ////  prend  la 
jnain.)  Ma  bonne  femme,  tranquillisez- 
vous.  . .  je  vpus  en  prie. . . 

MONIQUE. 

Obon  Sauveur!... 

LE    PRIEUR. 

Adieu. . .  a  tantôt. 

M"ie    DU  MONO. 

Adieu,  ma  chère  madame  Monique. 

MONIQUE. 

Vot  servante,  madame. 

{Madame  Dumondet  le  prieur  sortent.) 

HÉLÈNE  va  leur  om^rir  la  porte ^  et  leur 

fait  plusieurs  révérences j  (jue  ma- 

dame  Dumond  lui  rend  après  l'apoir 

embrassée.  Pendant  ce  temps  Mo- 

nicjue  reste  seule  sur  le  dei^ant  du, 

théâtre. 
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MONIQUE, 

Monsieur  le  prieur  dit  comme  ça  que 
Je  me  tranc/nillise y  c'est  bon  signe!...  le 
bon  Dieu  le  veuille!...  {à  Hélène,  cjui 
retient.)  Hélène,  as -lu  entendu  M.  le 
prieur?... 

HÉLÈNE. 

Mon  Dieu  oui ,  ma  mère ,  j'en  suis  en- 
core tout  sans  dessus  dessous...  Il  vous 
lenoit  la  main? 

MONIQUE. 

Et  il  me  la  serroit,  mon  enfant. . .  Je 
n'ai  pas  osé  lui  parler  de  toi,  à  cause  de 
cette  dame... 

HÉLÈNE. 

O  ma  mère. . .  j'ai,  a  présent,  un  bon 
pressentiment! 

MONIQUE. 

Et  moi  aussi. . .  Seigneur ,  je  te  verrois 
aujourd'hui,  dans  cinq  Iieures,  avec  la 
couronne  de  roses!...  Après  ça  je  mour- 
rai tranquille...  Mais,  écoute  donc,  ma 
fille,  ne  vas  pas  prendre  de  la  gloriole 
pour  ça,  ne  vas  pas  croire  que  tu  vaux 
mieux  qu'Ursule  ou  Thérèse;  ça  gâleroit 
tout. 
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HÉLÈNE. 

Pourquoi  esi-ce  que  j'en  scrois  glo- 
rieuse? Si  je  suis  couronnée,  c'est  à  vous, 
c'est  a  ma  mère  que  je  le  devrai  ;  j  e  ne  suis 
vaniteuse  que  d'être  votre  fille  à  toutes  les 
deux. .. 

MONIQUE. 

Pauvre  petite!...  viens  me  baiser... 
Dieu  le  bénira,  tu  le  mérites...  Mais, 
quoi  donc!...  tu  pleures,  je  crois? 

HÉLÈNE. 

C'est  vrai.. .  je  pense  qu'à  pre'scnt  que 
vous  vous  flattez  que  j'aurai  la  ro>e,  si 
par  malheur  je  ne  la  gagne  pas...  vous 
serez  si  chagrine. . .  si  chagrine. . . 

M  O  IV  I  Q  u  E. 

Ne  sanglote  donc  pas  comme  ça.... 
lié  bien,  mon  enfant,  si  tu  ne  l'as  pas, 
faudra  ben  se  soumettre;  est-ce  qu'il  faut 
être  rétif  contre  la  divine  providence, 
donc  ?. . .  Mais  M.  le  prieur  m'a  dit  d'être 
tranquille,  y  n'a  pas  jeté  ça  pour  rien  ,  je 
l'en  réponds...  Allons,  ma  fille,  ferme 
l'armoire,  car  y  faut  que  tu  ailles  prépa- 
rer le  diner...  Ton  frère  n'est  pas  encore 
revenu? 

5.  A 
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HÉLÈNE. 

Non,  ma  mère,  il  est  toujours  a  l'autre 
bout  du  village,  chez  ce  pauvre  Robert, 
qui  est  ben  malade  ,  et  qui  n'a  de  conso- 
lation que  dans  la  compagnie  de  Basile  ; 
et  mon  frère,  qui  aime  Robert  comme 
ses  yeux,  veut  rester  avec  lui ,  du  moins 
jusqu'à  l'heure  de  la  cérémonie. 

MONIQUE. 

C'est  ben  fait,  c'est  ben  fait.  Rends- 
moi  ma  clé...  J'espère  que  je  rouvrirai 
encore  ce  soir  cette  armoire  pour  y  serrer 
ta  couronne. 

HÉLÈNE. 

O  ma  chère  mère! 

MONIQUE. 

Donne-moi  ton  bras,  ma  fille.  Allons, 
\\eiis.  {Elles  sortent.) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  PRIEUR,   GENEVIÈVE. 

LE    PRIEUR. 

CJci,  ma  chère  Geneviève,  il  faut  que 
je  vous  parle  en  particulier. 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu,  monsieur  le  prieur,  vous 
avez  un  air  tout  je  ne  sais  comment...  ça 
m'interdit. .. 

LE    PRIEUR. 

J'ai  de  l'inquiétude,  je  vous  l'avoue.. . 

GENEVIÈVE. 

Vous  allez  m'annoncer  quelque  mal- 
lieur... 

LE    PRIEUR. 

Vous  savez  l'afTeclion  particulière  que 
j^ai  tcmjours  eue  pour  voire  famille;  je 
vais  vous  dire  une  chose  qui  vous  fera 
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heaucoup  de  peine  ,    ma  chère  bonne 
femme,  ei  cela  me  coûte  cruellement. 

GEN  EVIÈVE. 

Ah ,  Jésus  Maria  !..  ça  regarde  Hélène  ? 

LE    PRIEUR. 

Justement. 

GEN  EVIÈVE. 

C'est  possible?  ...  Y  a  des  dépositions 
contre  elle? 

LE    PRI  EUR. 

Cela  est  vrai ,  et...  d'assez  graves  !... 

GENEVIÈVE. 

Ah,  monsieur  le  prieur,  ce  sont  des 
nienterics. .. 

LE    PRIEUR. 

Ne  pleurez  pas ,  ma  chère  Geneviève... 
peut-être  Hélène  se  justifiera- 1- elle.  Il 
iaut  l'entendre. 

GENEVIÈVE. 

Mais  eniin,  qu'est  ce  que  c'est  donc?.  • 

LE    PRIEUR. 

On  l'a  vue  revenir  hier  à  la  nuit  toute 
seule. 

GENEVIÈVE. 

C'est  faux;  Thérèse  éioit  avec  elle  .. 
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LE    t>  R  I  E  U  R. 

Non.  Thérèse  est  revenue  sur  les  cinq 
heures  furlivemeiit  ,  elle  s'est  cacliee  , 
mais  elle  a  été  vue. 

GEN  EVI  EVE. 

Hé  ben  ,  monsieur  le  prieur  ,  c'e^t 
faux...  c'est  faux...  Hélène...  où  esl-olle.\.. 
{Elle  crie  de  luiite  sa  force. ^  Hélène, 
Hélène...  Ah  ,  la  voila. 

H  É L È  N  E ,   accourant. 
Ma  mère... 

GENEVIÈVE,  au  prieur. 
Ah  ça,  je  ne  l'y  parle  pas  en  cachette, 
je  ne  l'y  fais  pas  le  bec. . .  Interrogez-la , 
M.  le  prieur.. . 

HÉLÈN  E,  à  part. 
Mon  Dieu,  qu'a  donc  ma  mère  .^.. 

GENEVIÈVE. 

Hélène  mentir  ! . . .  Hélène  ! . . .  Ah  c'est 
trop  fort  pour  me  faire  peur. . .  puisque 
c'est  ça  qu'on  dit ,  je  n'ai  pas  de  crainte. 
LE   PRIEUR,  à  Hélène. 

Approchez,  mon  enfant,  et  répondez- 
moi  sans  détour. 

GENEVIÈVE. 

A  n'est  pas  subtile,  je  vous  en  réponds  j 
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je  mets  ma  main  au  feu  qu'a  n'a  jamais 
barguigne  a  dire  là  vérité  une  seule  lois 
dans  sa  vie... 

HÉLÈN  E,  à  part. 
Je  tremble. . . 

LE    PRIEUR. 

Hélène,  vous  avez  été  jusqu'ici  l'exem- 
ple du  village,  je  vous  crois  encore  les 
xnêmes  vertus;  je  suis  persuadé  qu'une 
fausse  apparence  a  trompé  ceux  qui  vous 
accusent  aujourd'hui;  mais  enfin,  tout 
à  l'heure,  plusieurs  témoins  viennent  sé- 
parément de  déposer  la  même  chose 
contre  vous. .. 

GENEVIÈVE. 

Vous  la  tenez  sur  le  gril  ;  faut  pas  tant 
de laniernages...  Hé  ben,  Hélène,  y  disent 
que  t'es  revenue  toute  seule  du  bois  hier 
à  la  nuit,  et  que  Thérèse  s'étoit  cachée... 
Seigneur,  la  couleur  lui  manque!...  C'est 
de  surprise,  M.  le  prieur,  je  la  coniiois... 
je  suis  sûre  d'elle!... 

LE    PRIEUR. 

Mais,  répondez,  Hélène...  cette  impu- 
tation est-elle  fausse?...  Vous  avez  un 
moyen  bien  facile  de  vous  justifier;  je 
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vais,  si  vous  voulez,  vous  nommer  les 
témoins  et  vous  confronter  avec  eux. 

GENEVIÈVE. 

Hé  ben,  Hélène?... 

HELENE ,  à  part. 
Ah,  quel  martyre!... 

LE    PRIEUR. 

Si  le  fait  est  vrai,  et  si  vous  le  niez, 
songez  que  vous  traiteriez  de  calomnia- 
teurs ceux  qui  n'ont  dit  que  la  vérité!. . 
Pourquoi  ces  larmes,  pourquoi  ce  déses- 
poir, si  vous  êtes  innocente? 

HÉLÈNE. 

Oui,  je  suis  innocente... 

CENEV  lÈVE. 

Eh  ,  parledonc  ,  dis  donc  les  raisons... 
Je  commençois.  Dieu  me  pardonne,  a 
trembler  quasiment,  le  froid  m'en  court 
par  toutle  corps...  Explique  toi,  Hélène. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  saurois...  {^A  part.)  o  Thérèse!... 

GENEVIÈVE. 

Comment,  vous  ne  sauriais?...  Mais  ça 
lie  se  peut  pas!..  C'est  qu'aile  e^t  si  niaise..- 
Réponds-moi  tant  seulement...  M'as-iu 
menti  hier?.,  («r/"///?  tOîisét>ère.)\\é\ki\Ki\.. 
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scroit-j  vrai  ? . . .  Non  ,  aile  est  tout  effa- 
rouchée, aile  a  perdu  la  tramontade. .. . 
Hélène!...  ma  fille,  parle  donc,  lu  me 
jcnels  dans  des  an£;oisses! .. . 

HÉLÈNE. 

O  ma  mère î...  Je  suis  innocente. 

GEN  EVIÈVE. 

Tu  n'as  donc  pas  menti?...  Les  témoins 
sont  des  calomnieux,  pas  vrai?.. . 

HÉLÈNE. 

Oh,  non  ,  non. .. 

GENEVIÈVE. 

Comment,  malheureuse! . . . 

HÉLÈNE. 

Ma  chère  mère ,  si  vous  saviez  !.. . 

GENEVIÈVE,  at^'ec  emportement. 

Toi,  ma  fille!. . .  Je  te  renonce. . .  Ah, 
seigneur,  que  ne  suis-jc  morte  avant  d'a- 
voir vu  ça...  (^Eîfe  tombe  en  sanglo- 
tant si/r  une  cliaise.) 

HÉLÈNE  ,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Hé  ben,  ma  mère,  écoulez-moi! ..  , 
GENEVIÈVE,  la  répons san t , 

Laisse-moi  de  rçpos. . . 
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LE  PRIELR,  preiuuil  la  main  de 
Genci-'ici^e. 

Pauvre  chère  femme  ! . . . 

GENEVIÈVE. 

Ah  ,  monsieur  le  prieur,  ayez  pilie  de 
nous;  sauvez  l'honneur  d'une  brave  ia- 
mille;  jai  un  garçon,  faudral-il  qu'il  soit 
entaché!...  j'en  rnourrois!. . . 

LE    PRIEUR. 

Par  respect  pour  votre  famille,  j'as- 
soupirai celle  aventure  ,  le  fond  en  sera 
ij^noré;  je  vous  promets  que  Thérèse  ne 
sera  point  interrogée,  elle  seule pourroit 
tout  découvrir. . . 

HÉLÈNE,  sanglotant. 

On  no  découvrirolt  rien  a  mon  déhhor.* 
neur  toujours!... 

GENEVIÈVE. 

Tais-loi,  indigne! . . . 

LE    PRIEUR. 

En  effet,  Hélène,  pouvez-vous  avoir  le 
front  de  vous  soutenir  innoccniC;,  quand 
VOUS  avouez  que  vous  avez  menti,  q^ue 
vous  êtes  revenue  seule,  que  vous  àVez 
rciivovc  Thérèse? . ..  '■ 
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HÉLÈNE. 

Ah ,  M.  le  prieur,  Je  ne  Tai  pas  ren- 
Yojée;  elle  est  revenue  de  son  plein  gré , 
je  peux  dire  ça  du  moins. 

GENEVIÈVE. 

Impudente! ...  Enfin,  toute  la  trame 
sort  donc  de  ta  bouche  ! . . .  T'es  revenue 
après  The'rèse  à  la  nuit!. ..  T'as  fait  cent 
mensonges. . .  et  faut  que  j'eniende  ça  de 
mes  deux  oreilles!...  O  ma  pauvre  mère! 
comme  elle  va  tomber  de  son  haut!... 

LE    PRIEUR. 

Fi'heurc  de  la  déclaration  s'approche.,. 

GENEVIÈVE. 

La  déclaration  !..  et  j'espérois  que  celte 
malheureuse...  Ah ,  n'y  a  pus  de  joie  pour 
moi! ... 

H  É  L  È  N  E. 

C'est  lrop,c'esi  trop,  faut  que  je  parle.. 

GENEVIÈVE. 

Ne  m'approche  pas... 

HÉLÈNE. 

Ma  mère,  ma  mère,  écoutez!... 

GENEVIÈVE. 

Insolent''!  {E//e  la  pousse  rudement  ^ 
HéJcne  tombe  à  (juclcues  pas  sur  ses 


COMÉDIE.  7t 

genoux.  Elle  Icce  les  mains  au  ciel  tn 
s' écriant  :  ô  mon  Dieu!) 
CE^EV1ÈVE  en  larmes j  s' approche  tV tUe 

et  la  reJii^e. 

Elle  s'est  iaii  mal!...  Y  me  manquoît 
ça!... 

HÉLÈNE. 

Non,  ma  mère...  mais  e'coulez... 

LK    PRIEUR. 

Ne  perdons  plus  de  temps,  Geneviève, 
venez  chez  M.  le  bailli,  pour  l'engai^er  a 
ne pasébruitercelle malheureuse <'  ffaire; 
les  témoins  eux-mêmes,  par  égard  j'f)ur 
vous,  se  prêteront  volontiers  à  ce  ména- 
gement. .. 

GENEVIEVE. 

Sauvez  ma  famille,  Î\J.  le  prieur,  ayez 
compassion  de  nous. 

LE    PRIEUR. 

Hélène,  que  ceci  vous  lasse  rentrer  en 
Tous-même;  jenlrevois  dans  Autre  con- 
duite des  fautes  dunl  je  n  ai  point  encore 
vu  d'exemples  ia  Snlency  ;sansvos  resp.e<- 
lables  parens,  vous  u  en  i-eriez  pasuuiue 
pour  la  pei  le  de  la  c<mii  onne. ..  et  d.lc?- 
Tous  bien  que  les  digues  exemples  que 
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■\'Ous  avez  toujours  reçus;  vous  rendent 
encore  plus  coupable.  Allons,  partons , 
lua  chcre  Geneviève. . . 

HÉLÈNE. 

Un  monieni...  ma  mère... 

G  E  w  F,  V  1  È  V  E. 

Effronlée!  si  lu  bouges  t'auras  ma  ma- 
lédlclio.n. 

HÉLÈN  E  ,  tombant  sur  une  chaise. 
Je  n'en  puis  plus! . .. 

GENEVIÈVE. 

Allons,  monsieur  le  prieur;  oh,  sei- 
gneur, quel  jour  de  désolation!...  (^Elle 
sort  ai>ec  le  prieur.^ 


SCÈNE   II. 

HELENE,  seule ,  se  soulevant. 

JVIa  mère! . . .  {Elle  retombe.)  Le  cœur 
me  manque! ...  Elle  est  partie!...  j'allois 
peut-être  tout  dire,  et  Thérèse  éioii  per- 
due...  et  mon  frère  au  désespoir! .. ,  Y 
s'aiment,  y  s'épouseront  du  moins,  j 
seront  heureux  !...  Mais  moi  que  d.ovien- 
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i1ral-je?...  Jo  n'ai  rien  a  me  reprocljcr;  ça 
me  souileudra! . . .  Ma  plus  rude  peine  , 
t'est  le  chagrin  de  ma  mère!...  Vingl  fois 
j'ai  voulu  lui  avouer  la  vérité...  cl  pour- 
tant j'avois  promis  le  secret  à  ïhcrèse!... 
mais  ma  mère  !   la  voir  si  courroucée 
contre  moi ,  ça  me  perçoit  le  cœur...  seu- 
lement d'j  penser,  j'en  frissonne!...  () 
que  la  colère  d'une  mère  est  terrible!  Et 
que  doit-elle  donc  être  quand  on  la  mé- 
rite?... Ma  mère...  dont  je  n'ai  jamais  eu 
que  des  paroles  de  douceur,  comme  elle 
m'a  traitée!. .mou  Dieu,  comme  j'ai  trem- 
blé de  la  tête  aux  pieds,  lorsqu'elle  m'a 
dit  :  je  te  renonce  !...  Ah  ,  sauveur,  j'au- 
rai toujours  ce  son-la  dans  l'oreille î...  ça 
m'a  été  au  fond  de  l'ame...  dans  ce  mo- 
ment j'étois  prête  à  tout  déclarer;  mais  , 
parbonheurpour  la  pauvre  Thérèse,  ma 
mère  n'a  pas  voulu  m'enlendre.. .  Mais 
aussi  j'ai  eu  tort;  j'aurois  pu  cacher  la 
faute  a  Thérèse ,  et  conter  l'histoire  de  la 
femme!...  Non;  on  auroit  toujours  su  que 
j'étois  revenue  seule;  et  puis  on  auroit 
envoyé  à  Chauni   chez  la  femme,  qui 
auroit  dit  que  Thérèse  l'avoil  abaudon- 
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née!...  N'y  avoit  pas  moyen  de  se  retirer 
de  là...  Enfin  le  bon  Dieu  voit  mon  Inno- 
cence, ça  doit  me  consoler!...  Pourtant 
je  n'aurai  jamais  la  rose;  et  ma  mère,  et 
ma  pauvre  grand'mère  qui  croient  que 
je  serai  couronnée!...  Ah,  que  je  suis  mal- 
heureuse!., non,  non,  je  ne  trahirai  point 
Thérèse,  je  l'ai  promis...  mais  quand  son 
mariage  sera  fait,  je  dirai  tout  a  ma  mère; 
je  ne  pourrois  pas  vivre  sans  çà!...  O  Ba- 
sile! ôThérèse!  que  vousme  coûtez  cher... 
Ciel!  quelqu'un  vient  j  ah,  cachons  mes 
larmes! 


SCÈNE    III. 
HELENE,  MARIANNE. 

MARIANINE. 

XlÉLibiE!...  mais  tu  pleures,  mon  en- 
fant... Qu'esl-il  donc  arrivé?. .. 

HÉLÈNE. 

Je  n'ai  rien,  Marianne. . . 

M  A  li  I  A  IV  N  E. 

Et  mais...  t'es  pâle  comme  un  linge.!... 
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11  É  L  È  N  R. 

Faut  que  j'aille  retrouver  ma  grand'- 
mèrc...  Adieu,  Marianne...  {à  part  en 
s'en  allant.)  Allons  nous  cacher  jus- 
qu'après le  couronnement.  {Elle  sort.) 

MARIANNE,   Seilh. 

Je  reste  sotte  comme  un  bahu!..., 
Qucque  lout  ça  signifie?...  La  commère 
Geneviève  d'un  autre  côté,  qu'est  toute 
tremblante  et  comme  une  dccheveléel... 
et  Basile. ..  Oh  ,  y  a  quéque  chose  la-des- 
sous... Ah,  v'ià  Thérèse. 


^'^'^^^ '^/^/^  ■^ 
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SCÈNE  IV. 
MARIANNE,  THÉRÈSE. 

MARIANNE. 

JJi TES-MOI,  Thérèse,  avez-vous  "vu 
Geneviève? 

THÉRÈSE. 

Nonj  pourquoi?... 

MARIA  N  N  E. 

Oli ,  c'est  que  je  viens  de  la  rencontrer 
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moi...  Aile  alloit  cliez  M.  le  bailli;  j'ai 
voulu  l'y  parler;  mais  a  ne  voyoil  ni 
n'eniendoit,..  et,  tout  d'un  coup,  son  fils 
Basile,  qui  rcvenoil  de  chez  Robert  pour 
la  cérémonie,  s'est  approché  d'elle  :.., 
Va-t-en y  l'y  a-t-elle  lait,  i  a-t-en,  mon 
pG-iii^re  garçon ,  retourne  chez  Robert... 
El  puis  a  l'y  a  marmolé  je  ne  sais  quoi  a 
l'oreille;  Basile  a  rougi ,  pâli  et  pleuré,  il 
a  mis  comme  ça  ses  deux  mains  sur  ses 
yeux  ;  il  s'est  assis  sur  une  pierre.  M.  le 
prieur  qu'étoil  avec  Geneviève,  l'y  a  parlé 
aussi  tout  bas...  El  enfin  ,  M.  le  prieur  et 
Geneviève  ont  conrinué  leux  chemin. 

THÉRÈSE. 

Est-il  possible?...  El  Basile,  qu'esl-il 
devenu?.. . . 

MARIANNE. 

Oh  ,  il  est  resté  là  un  bon  bout  de 
temps  a  rêvasser  ,  les  yeux  fichés  en 
terre...  J'élois  à  deux  pas,  je  me  suis 
approchée  :  quand  y  m'a  vue,  il  a  fait 
un  frisson,  y  m'a  jelé  un  regard  tout 
eflaré;  el  puis  il  a  pris  ses  jambes  à  son 
cou,  el  s'est  enfui  du  calé  de  la  maison 
de  Robert. 
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THÉRÈSE. 

Ciel  ! ...  Où  est  Hélène  ?. . . 

31  A  R  I  A  N  N  l^- 

Hélène  pleure  ;  quand  je  suis  arrivée  a 
s'esl  sauvée. 

TH  ÉhÈSE. 

Comment?.. . 

MARIANNE. 

Thérèse,  le  cœur  m'en  saigne;  mais  je 
vois  ben  qu'Hélène  a  fait  quéque  faute 
qui  va  l'y  ùier  la  rose... 

TH  É  RÈSE. 

Elle!  Hélène!....  Pourriez -vous  le 
croire?. .. 

M  A  K  I  A  N  N  E. 

C'étoit  la  perle  du  village...  Je  sais  ben 
ça . . .  Pas  moins  je  gagerois  qu'il  y  a  des 
dépositions  contre  elle. . . 

THÉRÈSE. 

Des  dépositions...  Ah  ,  courons.  {Elle 
sort  en  courant  de  toutes  sesjbrces.) 

MARIANNE,  Seuh. 

En  v'ià  ben  dun  autre!...  je  crois  qui 
sont  tous  foux  ;  c'est  comme  un  verligo... 
{On  entend  appeler  derrière  le  tfiéâtre.} 

Hélène,  Hélène! 
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MARIANNE. 

J'entends  la  voix  de  Monique;  oui, 
c'est  elle. . . 


SCÈNE   V. 
MARIANNE,  MONIQUE. 

MONIQUE- 

iJ-ÉLÈNE. ..OÙ  est-ce  qu'elle  est  donc? 

MARIANNE,  allant  donner  le  bras  à 
Monique ,  qui  inarche  auec  peine. 
Je  ne  sais ,  mère  Monique;  mais  asllez- 

vous,  je  vais  l'appeler. 

MONIQUE. 

Via  la  première  fois  que  je  ne  la  trouve 
pas  quand  j'en  ai  besoin. 

MARIANNE. 

Mais ,  est-ce  qu'a  n'cloit  pas  avec  vous 
tout  a  l'heure? 

MONIQUE. 

Non  ;et  j'ai  voulu  venir  ici,  Marianne, 
parc8  que  la  porte  donne  sur  la  place,  et 
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que  v'ia  bientôt  le  moment  de  la  déclara- 
tion... Si  mon  Hélène  est  Rosière .  j'enten- 
drai les  ménétriers  un  peu  plus  tôt. . .  O 
^Marianne,  comme  mon  cœur  saute!... 

MARIANNE,   à  paît. 

La  pauvre  femme  ne  sait  rien;  faut  pas 
l'y  dire,  ça  la  incroit. 

MONIQUE,  criant, 

Hélène,  Hélène!... 

MARIANNE,  Criant  aussi j  et  s'apa?içant 

daiis  le  fond  du  théâtre. 

Hélène,  Hélène!  vot  grand'mère  voi.î^ 

appelle...  J'entends  son  pas...  al  accourt. 


SCÈNE  VI. 

MONIQUE,  MAFilANNE,  HÉLÈNE. 

-    '  MONIQUE. 

V  lENS  donc ,  ma  fille. 

MARIANNE,  à  pari. 
Comme  al  a  l'air  triste!... 

HÉLÈNE. 

Ma  mère... 
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MONIQUE. 

Hé  ben ,  mon  enfant,  y  s'en  va  cinq 
heures!...  l'es  toute  pensive;  pour  moi, 
grâce  au  ciel ,  je  n'ai  point  d'inquiétudes. . 
Mon  Dieu,  qu'est-ce  qui  vient? 
MARI  anjv  E. 

C'est  Geneviève. 


k.«^X/^  «/V^^'l 


SCÈNE   VIL 

MONIQUE,  GENEVIÈVE,  MARIANNE, 
HÉLÈNE. 

HÉLÈNE ,  à  part. 

J  E  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines! ... 

MONIQUE. 

Approche,  Geneviève;  sais- tu  des 
nouvelles? 

GENEVIÈVE,  à  part. 

Ma  mère,  ô  ciel  !. . .  et  Marianne  ! .  .  . 
faut  se  taire.  {Haut.)  Ma  mère,  que  fai- 
tes vous  là?  vous  sériais  mieux  dans  vot 
chambre. 
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MONIQUE. 

Non  ,  ma  fille...  C'est  ici ,  il  y  a  aujour- 
d'hui vingt  ans,  que  j'ai  vu  not  seigneur 
le  venir  prendre  par  la  main..  .  C'est  ici 
que  je  l'ai  vue  couronner,  Geneviève... 
t'en  souviens-tu,  comme  tu  le  pendis  à 
mon  cou!...  comme  nous  pleurions! ..  O 
que  le  bon  Dieu  m'envoye  encore  une 
joie  pareille  ,  et  puis  qu'il  dispose  de 
moi —  Je  sortirai  de  ce  monde  sans 
avoir  rien  h  souhaiter  davantage... 
GENEVIÈVE,  à  part. 

Elle  m'arrache  l'ame. 

HÉLÈNE,  à  part. 

O  quelle  épreuve  ! . . . 

MONIQUE. 

Viens  ici  contre  moi ,  Hélène ,  donne- 
moi  ta  main  :  c'étoit  comme  ça  que  je 
tenois  ta  mère  quand  toute  la  bande  ar- 
riva chez  nous...  ma  fille,  lu  la  vaudras, 
ta  mère,  t'es  prudente,  véritable,  mo- 
deste comme  elle...  N'est-ce  pas,  Gene- 
viève? 

GENEVIÈVE,  à  part. 

O  mou  Dieu  ,  mon  Dieu  !.. 
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MONIQUE. 

Mts  enfans,  vous  ctes  saisies,  vous  ne 
sonnez  mol,  c'est  naturel...  moi,  qui  ai 
eu  deux  filles  et  une  sœur  Rosières,  je  suis 
un  peu  plus  hardie;  mais  pas  moins  le 
cœur  me  bat  ben  fort...  {Elle  regarde 
Hélène  dont  elle  lient  la  niain^  Comme 
t'es  rouge!.,  a  tremble  comme  la  feuille!.. 
Geneviève,  viens  donc  la  rassurer,  celle 
pauvre  petite;  viens  la  baiser,  je  t'en 
prie!..  Hélène,  va  à  ta  mère. 
HÉLÈNE ,  se  jetant  au  cou  de  Monique 
en  sanglotant, 

O  ma  chère  mère,  y  n'y  a  pus  que  vous 
que  j'ose  embrasser  !.. . 

GENEVIÈVE. 

Hélas!... 

MONIQUE. 

Pourquoi  donc,  mon  enfant?...  Gene- 
viève, à  qui  en  as-tu  ?...  Je  ne  t'ai  jamais 
vue  comme  ça. .. 

MARIANNE,  à  part. 

Oh  ,  sûrement ,  il  y  a  de  terribles 
choses  là-dessous!.. 

MONIQUE. 

Allons,  encore  une  fois,  Geneviève, 
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Vfiiez  embrasser  not  enfant;  cours  vers 
elle,  Hélène! 

HÉLÈNE,  d' un  ton  suppliant  à  sa  mère. 
Ma  mère!..  {EUeJ'ait  un  pas.  A  part.') 
Ah ,  quel  regard  ! . . .  (  EUe  s'arrête.) 

MONIQUE. 

Hé  ben  ?. . . 

CEN  RVIÈVE. 

Ma  mère...  c'est  que  je  suis  lâcbe'e 
que  vous  croyez  si  fort  qu'elle  sera  cou- 
ronnée ! 

MONIQUE. 

Comment?...  Sais- lu  de  mauvaises 
nouvelles?...  Tu  te  tais...  La  Rosière  est 
nommée?.. . 

GENEVIÈVE. 

Je  l'ignore. 

MONIQUE. 

Ah ,  vous  me  faites  queuques  cacho- 
teries. ..  Et  Basile,  à  l'heure  qu'il  est, 
pourquoi  n'est-il  pas  ici?...  Marianneî.i 
vous  pleurez  toutes! 

CEN  EV  1  EVE. 

Ciel  !  j'entends  du  bruit. . .  Ah  ,  que  va- 
t-on  nous  annoncer?..,  O  ma  mère,  si 
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vous  m'aimez,  ayez  du  courage,  de  la 
résolution.  . . 

MONIQUE,  en  pleurant. 

Ah  ,  mon  enfant,  on  en  n'a  pus  a  mon 
âge... 

HÉLÈNE. 

O  Dieu ,  protégez-moi  ! . . . 


SCÈNE  VIII. 

MONIQUE,  GENEVIÈVE,  MARIANNE, 
HÉLÈNE  ,  THÉRÈSE  ,  hors  d'haleine  , 
les  cheveux  en  désordre  ,  accourant  préci- 
pitamment. 

THÉRÈSE. 

xi.  É  L  È  N  E  !  .  .  . 

GENEVIÈVE. 

Que  signifie  cette  grande  hâte?. . . 

THÉRÈSE  ,  voyant  Hélène  ,  se  précipite 
dans  ses  bras. 

Hélène!...  t'es  nommée  Rosière!... 

HÉLÈNE. 

Comment  ? 
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MONIQUE. 

Dieu!... 

GENEVIÈVE. 

Se  peut-il?. . . 

MARIAIVNE. 

Quel  bonheur! 
THÉRÈSE,  embrassant  Hélène  à  pliL- 
sieius  reprises. 

Hélène,  Hélène  est  couronnée!...  Ma- 
dame Geneviève ,  j'éiois  seule  coupable; 
j'ai  tout  déclaré;  Hélène  est  Rosière! 

GENEVIÈVE. 

Je  nie  meurs. . . 

HÉLÈNE,  la  recevant  dans  ses  bras. 

O  ma  mère!.. . 

MONIQUE. 

Geneviève!... 

HÉLÈNE,  tenant  toujours  sa  mère. 
Hélas,  ma  mère!.,  de  l'eau,  Thérèse... 
Marianne  ! . . . 

MONIQUE. 

Ça  l'a  trop  saisie!... 

THÉRÈSE. 

La  v'ià  qui  revient  !. . , 

HÉLÈNE. 

Elle  ouvre  les  yeux  ! . . . 
5.  5 
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GENEVIÈVE. 

Hélène  î . . .  ma  fille  ! . . . 

MONIQUE. 

Al  te  tient. . .  al  est  Rosière. .  ; 

GENEVIÈVE. 

Ail!  c'est-y  vrai?. .. 

THÉRÈSE. 

Vous  le  verrez  ;  on  va  venir  la  cher- 
cher; j'ai  laissé  la  marche  à  trois  cents 
pas  d'ici,  je  n'ai  fait  qu'un  saut,  et  eux 
qui  sont  en  cortège,  vont  lentement... 

GENEVIÈVE,  embrassant  Hélène. 

Chère  Hélène!...  ma  pauvre  enfant. .. 
t'es  innocente  ! . . .  t'es  Rosière  ! ...  0  Sei- 
gneur, on  ne  meurt  ni  de  chagrin  ni  de 
joie!... 

MONIQUE- 

Mais,qu'est-cequ'onmecachoitdonc?.. 

GENEVIÈVE. 

Mais,  Thérèse,  qu'as-tu  donc  déclaré?.. 
Hélène  pourtant  hier  est  revenue  seule, 
a  m'a  menti  — 

THÉRÈSE. 

V'ià  l'histoire  :  Hier  nous  sommes  par- 
ties pour  aller  ramasser  des  feuilles  dans 
le  petit  boisj  la,  nous  avons  trouvé  une 
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vieille  femme  tombée  dans  un  fossé;  elle 
étoil  blessée,  a  pleuroit;  nous  l'avons 
tirée  de  là,  et  puis  a  nous  a  dit  qu'elle 
éloil  de  Chauni ,  mais  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  y  retourner;  moi,  j'ai  proposé  de  la 
mettre  sur  nol  âne  ,  et  de  l'amener  chez, 
nous  ;  et  qu'est-ce  qui  la  pansera  ,  a  fait 
Hélène?  Y  a  des  chirurgiens  à  Chauni  ; 
c'est  là  qu'il  faut  la  mener.  La  bonne 
femme  là-dessus  à  sangloté  de  joie,  en 
disant  qu'elle  voudroil  ben  retourner  a 
Chauni.  Allons,  allons  ,  dit  Hélène,  c'est 
comme  fait;  et  puis  elle  la  met  sur  son 
âne...  Mais,  fis-je,  y  a  pus  d'une  lieue 
d'ici  à  Chauni;  nous  ne  seront  pas  re- 
venues à  neuf  heures...  faudra  traverser 
le  bois  à  la  nuit. . .  Je  sais  que  t'es  peu- 
reuse, dit  Hélène;  hé  ben,  va-t-en,  j'irai 
seule...  Mais,  Hélène,  t'es  peureuse  aussi... 
Je  ne  le  suis  plus —  Enfin  nous  nous 
sommes  débattues  cncorequelqne  temps, 
et  puis  finalement  le  cœur  m'a  manqué  ; 
j'ai  laissé  là  Hélène  et  la  femme,  après 
être  convenues  qu'Hélène  cacheroitça, 
et  que  je  ne  me  montrerois  dans  le  vil- 
lage qu'à  la  nuit. 
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GE  ^  R  VIÈVE. 

O  Hinèiie  ! . . .  je  n'ëtols  pas  digne  d'a- 
voir un  ent'aiit  comme  loi;  je  t'ai  accusée, 
rebutée ,  niaiu  aile e. . . 

H  E  L  È  ^  E. 

Hé,  ma  mère,  pouviez-vous  faire  autre* 
ment ,  quand  les  apparences. . . 

GEIS  F.VIÈVE. 

Les  apparences!...  je  ne  devois  pas  les 
croire... 

MONIQUE. 

Je  suis  tout  émerveillée!.'.. 

MARIANNE. 

Ça  coupe  la  parole 

H  ÉLÈNE. 

Mais ,  ma  mère ,  voyez  donc  ce  que 
Thérèse  a  fait  pour  moi;  elle  est  allé 
s'accuser... 

M  A  R  I  A  N  N  E. 

Ah  ,  pardi ,  sans  barguigner  ;  quand  je 
l'y  ai  dit  qu'où  plcuriais  trctous ,  al  a  de« 
viné  la  cause  du  grabuge ,  et  al  est  partie 
comme  un  éclair. 

GENEVIÈVE. 

Cette  chère  fille!... 
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MONIQUE. 

La  bonne  amc  ! . . . 

GEPfEViÈVE,  à  Thérèse. 
T'as  donc  clé  trouver  M.  le  prieur  ?. . , 

THÉRÈSE. 

Oui;  au  moment  où  l'onalloit  s'assem- 
bler pour  le  dernier  jngement,  j'ai  de- 
mandé à  parler  sur  la  grande  place  ,  de- 
\ant  tout  le  monde;  on  ne  vouloit  pas 
ni'entendre  ,  mais  j'ai  fait  tant  de  train  , 
qu'on  n'a  pu  me  refuser;  y  se  sont  tous 
assembles  ;  et  la,  j'ai  conté  mon  histoire 
de  bout  ep  bout.  Au  môme  moment  on  a 
crié  :  rive  Helhie ,  iiot  Rosicre.  Not  sei- 
gneur, M.  le  prieur,  M.  le  bailli,  l'ont  dé- 
clarée tout  de  suite  ,  et  je  suis  accourue^ 

GENEVIÈVE. 

Vas,  cette  actionlh  répare  celle  d'hier, 
qui,  après  tout,  n'éloit  qu'une  peur  d'en- 
fant, que  l'âge  corrigera...  Thérèse,  Ba- 
sile t'aime,  je  le  sais;  demain  ,  ma  fille, 
j'irai  te  demander  pour  lui  à  ta  mère... 

THÉRÈSE. 

O  madame  Geneviève! . .. 
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HÉLÈNE,  embrassant  Thérèse, 

Chère  Thérèse!. .. 

MONIQUE,  à  Genepièi^e. 

Tu  m'as  prévenue,  Geneviève;  j'aUois 
dire  ça. .. 

GENEVIÈVE. 

J'étois  ben  sûre,  ma  mère,  que  vous 
ne  m'en  dédiriez  pas...  Mais,  qu'esi-ce 
que  j'entends?. .. 

THÉRÈSE. 

Ce  sont  les  ménélriers. . .  c'est  toute  la 
i)ande. . . 

GENEVIÈVE,  à  Hélène. 

Mon  enfant...  va  demander  a  ta  grand'- 
mère  sa  bénédiction. 
HÉLÈNE  ,  courant  se  jeter  aux  genoux 
de  Monique. 

Que  mes  deux  chères  mères  me  bénis- 
sent, et  que  le  vSeigneur  me  les  conserve. 
{Monique  et  Genei^'ièi^e  V embrassent .^j 

MONIQUE. 

Je  ne  saurois  parler....  Mais  le  bon 
Dieu  lit  dans  mon  cœur;  il  voit  tout  le 
bien  que  je  le  souhaite  — 
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GENEVIÈVE. 

Sois  toujours  pieuse  et  sage,  comme  tu 
es,  v'ià  tout  ce  que  nous  pouvons  lui  de- 
mander de  mieux  pournot  chère  et  digne 
enfant!... 

MARIANNE. 

L'heureuse  famille  !.. . 

THÉRÈSE. 

O  Basile  ! ...  où  est-il  ?. . . 

GENEVIÈVE. 

Faut  l'envoyer  chercher,  Marianne. . . 

MARIANNE. 

J'y  vas...  Ah,  le  v'ia  avec  tout  le 
monde. . . 
(On  entend  une  musique  champêtre 
dans  Je  lointain.^ 


i^ 
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SCÈNE  IX    ET   DERNIÈRE. 

LE  SEIGNEUR  ,  LE  PRIEUR  ,  LE 
BAILLI,  MONIQUE,  GENEVIÈVE, 
MARIANNE  ,  HÉLÈNE  ,  BASILE  , 
THÉRÈSE,  M»««  DUMOND,  MIMl, 

(jnelques  autres  dames  ^   troupe  de 
jeu7ies  Jîlles ,  ménétriers ,  etc. 

£  ASILE  y  accourant  et  devançant  tout  l»  monde  ^ 
va  se  précipiter  au  cou  d'Hélène ,  toujours  à 
genoux  devant  sa  grand'mère  et  sa  mère. 
Monique  est  assise. 

JVloN  Hélène. . .  ma  sœur!... 

GENEVIÈVE  et  MONIQUE. 

Mon  fils!...  {Ils  s'embrassent  en  pleu- 
rant. Le  reste  des  spectateurs  s'arrête 
pour  contempler  ce  tableau. 

MONIQUE. 

Mes  enfans ,  aidez-moi  a  me  lever... 
{Ils  lui  donnent  le  bras.  Le  seigneur ,  le 
prieur  et  le  bailli  s' avancent.) 

LE    SEIGN  EU  R. 

Ma  chère  madame  Monique,  quel  beau 
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jour  pour  vous  elpuurSaleiicy!.  .car  une 
bonne  action  d'une  Salencienne  nous 
honore  tous....  {Toutes  les  jeunes  filles 
entourent  Hélène  pour  l'embrasse)., 
avec  l'air  de  la  Joie  et  de  l'attendris~ 
sèment.  Le  seipieur ,  au  prieur  ,  en 
montrant  les  jeunes Jilles.)  Un  étran- 
ger, en  voyant  ce  spectacle,  devineroit- 
il  qu'Hélène  ,  dans  ce  moment  ,  n'est 
entourée  que  de  ses  rivales?... 

LE    TRIEUR. 

Heureux  l'homme  qui  sait  apprécier 
l'Inestimable  bonheur  de  posséder  ce  for- 
tuné coin  de  la  terre  ! . . . 

M  0 iM Q u E ,  au  seigneur. 

Pour  que  rien  ne  manque  h  not  satis- 
faction, nous  vous  demandons  la  per- 
mission, not  bon  seigneur,  de  marier 
Basile  h  Thérèse? ... 

BASILE. 

Ociel!... 

LE    SEIG>'EUR. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire,  mère 
Monique;  Thérèse  est  digne  cVctre  voire 
fille.  Je  ueraduiirepas  d'avoir  déclaré  ia 
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vérité,  elle  eût  été  un  monstre  en  la  tai- 
sant ;  mais  je  la  loue  de  la  manière  noble 
et  franche  dont  elle  a  fait  l'aveu  de  sa 
faute.  Elle  auroit  pu  ne  confier  ce  secret 
qu'a  deux  ou  trois  personnes,  c'en  étoit 
assez  pour  faire  rentrer  Hélène  dans  tous 
ses  droits  a  la  rose  :  au  lieu  de  cela,  elle  a 
voulu  foire  éclater  le  triomphe  de  son 
amie  à  tous  les  yeux;  c'est  dans  la  grande 
place  qu'elle  a  conté  son  histoire,  ne 
cherchant  point  a  s'excuser,  ne  songeant 
qu'a  faire  valoir  Hélène,  et  croyant,  par 
celle  action ,  perdre  h  jamais  la  rose  et  sa 
réputation  :  voila  ce  qui  mérite  l'estime, 
les  éloges  des  bons  Salenciens,  et  le  titre 
que  vous  lui  ofFiez...  Mais  ne  différons 
plus  la  cérémonie  touchante  qui  doit 
couronner  la  vertu  :  venez,  Hélène, 
séparez-vous  un  instant  de  vos  dignes 
parens;  je  vais  vous  conduire  a  l'église, 
c'est  le  plus  beau  de  mes  droits  ;  il  m'ho- 
nore trop  pour  qu'il  me  soit  possible  de 
le  céder  même  a  votre  mère.  (//  s'ap" 
proche  d'elle  et  lui.  présente  la  main j 
Hélène  J^ait  la  révérence  ,  et  s'appuie 
sur  son  bras.)  Gcucvicve;  vous  aile» 
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nous  suivre?...  el  vous ,  mère  Monique , 
pourrez-vous  venir? 

MO.MQUE. 

Oui,  oui,  not  seigneur,  j'ai  retrouvé 
mes  jambes  de  quinze  ans. 

GENEVIÈVE. 

Ma  chère  bonne  mère ,  nous  allons 
vous  aider,  Basile,  Thérèse  el  moi. 

MONIQUE. 

Allons,  mes  chers  enfans,  soutenez 
donc  vol  heureuse  vieille  mère. .. 

LE    SEIGNEUR. 

Je  ramènerai  ici  la  Rosière,  comme 
je  le  dois;  ensuite  j'e.spère  qu'elle  voudra 
bien  ,  avec  sa  famille  el  tout  le  village, 
venir  au  château  danser  jusqu'à  la  nuit, 

MONIQUE. 

Ah ,  de  grand  cœur  . . . 

LE    SEIGNEUR. 

Allons,  parlons. ..  et  marcîions  dou- 
cement, à  cause  de  la  bonne  mère  ù\jo- 
nique. ...  (Ze  seigneur,  conduisant  la 
Rosière,  passe  devant  j  ensuite  Mo~ 
nique  y  soutenue  par  Geneviève ,  Basile 
et  Thérèse.  Le  prieur  et  le  bailli  vont 
sur  la  même  ligne j  les  Jeunes  JilUs 
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aprc'S j  les  ciirieuj  ,  les  clames  étran- 
gères et  les  ménétriers,  ferment  la  mar- 
che. Aussitôt  f/iie  la  marche  commence , 
les  ménétriers  jouent  un  air  cham- 
-pêtre.  Madame  Dumondet  Mimi  restent 
les  dernières.  Tout  le  monde  sort ,  à 
Vexceptioîi  de  madame  Dumond  et 
de  Mimi.  ) 

M 1 M  I. 
Hé  bien,  maman,  pourquoi  donc  ne 
les  suivez-vous  pas?  c'esi  si  beau  ! 

M"*^    DU  MONO. 

J'en  suis  tout  abasourdie! ...  Ah,  j'ai 
fait  quatre  lieues  pour  voir  ça,  et  je  ne 
suis  qu'une  marchande....  mais,  vois-tu, 
Mimi,  ça  mériteroit  la  présence  d'une 
reine;  oui,  une  reine  seroil  ravie,  ex- 
tasiée, en  voyant  ces  bons,  ces  dignes 
Salcnciens. ...  je  le  gagerois  ! . . . 

M  IMI. 

Maman,  allons  donc  les  retrouver... 

M'"*    DUMOÎSD. 

Allons ,  viens.  Ah  !  que  ne  suis-je  née  à 
Salency.  (  Elles  sortent.  ) 

FIN. 


LA  MARCHANDE 
DE  MODES, 

COMÉDIE  EN   UN  ACTE. 


PERSONNAGES. 

Madame  DUPRÉ,  marchande  de  modes. 
JUSTINE,  premicre  fille  de  boutique. 

ANNETTE,  ) 
MARTHE ,  ( 
JOSÉPHINE,  /  ^""  ^^  boutique. 

ISABELLE,    j 

La  marquise  DE  LINCÉ. 

La  baronne  D'ELSAC. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  madame  Di}pré. 


LA  MARCHANDE 
DE  MODES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

he  théâtre  représente  un  comptoir  ;  on  voit 
dans  le  fond  une  porte  vitrée  qui  donne  sur 
la  rue. 

Madame  Dupré  assise  et  travaillant  ;  Justine 
est  à  côté  d'elle;  après  Justine  ^  Anneite  ; 
de  l'autre  côté ^  sont  rangées  Marthe ,  Isabelle 
et  Joséphine  ytravaillaj^t  aussi  :  des  Itnyiières 
sont  posées  sur  les  comptoirs. 

Madame  dupré,  après  un  moment  de  silence, 
lève  la  tête  j  et  voit  vis-à-vis  d'elle  les  Jeunes 
Jilles  qui  parlent  tout  bas. 

XlÉblen,  mesdemoiselles,  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  toutes  ces  cliuchoteries- 
là?.. .  Est-ce  comme  cela  que  vous  tra- 
vaillez?... 11  faut  donc  toujours  avoir 
l'œil  sur  vous?  ...  Ah,  dans  votre  ëtal , 
il  est  bien  nécessaire  d'être  laborieuses, 
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appliquées. . . .  voyez  Justine ....  a-t-elle 
jamais  Toreille  au  guet,  le  nez  en  l'air? 

elle  ne  songe  qu'à  son  ouvrage et 

pourtant  elle  aime  à  rire  comme  une 
autre,  c'est  de  son  âge;  mais  il  y  a  temps 
pour  tout.  (  Ici  un  grand  silence.)  Jus- 
tine, du  fîl. . . 

JUSTINE. 

En  voilà,  madame. 
(  Un  silence ,   après  lequel  les  jeunes 
JilleSy  'vis-à-vis  de  madame  Du  pré, 
éclatent  de  rire  en  se  cachant,   et 
comme  malgré  elles.) 

jjme    DU  PRÉ. 

Hé  bien? ... 

MARTHE. 

Mon  Dieu,  madame,  c'est  mademoi- 
selle Joséphine  qui  nous  l'ail  rire.. . 

JOSEPH  INE. 

Ah,  mademoiselle,  c'est  vous  qui  avez 
commencé... 

MARTHE. 

Moi?...  je  n'ai  rien  dit... 

l^Iiiie   DUPRÉ. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous 
vous  diverlissiez^  pourvu  que  l'ouvrage 
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aille  son  train;  il  faut  bien,  d'ailleurs, 
passer  quelque  chose  à  la  jeunesse;  mais 
ce  que  je  vous  demande  expressément, 
c'est  de  ne  me  point  faire  de  cachote- 
ries,  et  de  ne  pas  parler  bas.  Vous  devez 
toutes  me  regarder  comme  votre  mère, 
et  vous  auriez  tort  d'avoir  des  secrets 
pour  moi. 

ISABELLE. 

Oh,  pour  cela,  madame,  il  faudroit 
que  nous  fussions  bien  ingrates  si  nous 
ne  vous  aimions  pas  de  tout  notre  cœur- 
moi,  sur- tout  ! . . .  (  Elle  soupire.  ) 

Mine    DU  PRÉ. 

Il  est  sûr  que  je  ne  veux  que  voire 
Lien.  (^  A  près  un  silence.)  A-llons  ,  il  est 
sept  heures,  il  faut  que  Je  sorte...  Jus- 
tine, va  me  chercher  mon  mantelel. 
JUSTINE,  se  lei^an  t. 

Madame,  allez-vous  sortir  seule  ? 

Mine    D  U  P  R  É. 

Oui  ;  je  vais  chez  madame  de  Clé- 
mont.  {Justine  sort.) 

MARTHE. 

Madame  de  Clémont,  qui  demeure 
dans  la  rde  de  Richelieu?... 
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aime    DU  PRÉ. 

Justement. 

JOSÉPHINE. 

J'ai  été  deux  fois  chez  elle;  c'est  une 
dame  d'un  certain  âge ,  mais  bien  ai- 
mable. . . . 

Mine   jouPRÉ. 

Ah  ,  pour  cela,  oui  ;  j'ai  eu  l'honneur 
de  la  servir  pendant  quinze  ans,  je  sais 
ce  qui  en  est...  Je  lui  dois  ma  fortune; 
c'est  elle  qui  m'a  mariée ,  établie,  et  mise 
à  la  mode  :  aussi  il  n'y  a  rien  au  monde 
que  je  ne  fisse  pour  elle. 

AN  NETTE. 

C'est  bien  naturel. 

JOSÉPHINE. 

C'est  la  mère  de  madame  la  marquise 
de  Lincé? 

Mme    DU  PRÉ. 
Oui. 

JOSÉPHINE. 

Oh ,  qu'elle  est  jolie ,  madame  la  mar- 
quise de  Lincé  ! 

MARTHE. 

Et  bonne  î. .. 
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JOSÉPHINE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue?... 

MARTHE. 

Non,  parce  qu'il  y  a  trois  mois  qu'elle 
est  dans  ses  terres. 
JUSTINE  ,  revenant,  à  madame  Dupré. 

Madame,  voilà  voire  manlelet  et  vos 
gants.  Quel  carton  voulez- vous  em- 
porter ? 

Mine  DUPRÉ,  se  levaîît. 

Je  n'en  veux  point.  Madame  de  Clé- 
mont  n'achète  plus  de  chiffons;  elle  est 
revenue  de  cela. 

JOSÉPHINE. 

Pourtant  madame  la  baronne  d'Elsac 
est  bien  aussi  âgëe  qu'elle ,  et  elle  les 
aime... 

i^me    DUPRÉ. 

Oui  ;  c'est  que  l'une  est  raisonnable,  et 
l'autre,  folle....  Ah  çà,  adieu,  car  il  est 
tard...  Adieu,  mes  enfans,  travaillez  bien. 
Justine,  ma  mère  est-elle  la-haut?... 

JUSTINE. 

Oui,  madame. 

^rne    DUPRÉ. 

Madelon  est  avec  elle  ? 
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JUSTINE. 

Oui  y  madame. 

^rae    D  U  P  R  É. 

Allons,  c'est  bon;  je  m'en  vais,  je  re- 
viendrai dans  une  heure.  {Elle  sort.) 


SCENE  IL 

JUSTINE  se  met  à  la  place  de  madame 
Viipré ,  ANNETTE,  MARTHE, 
JOSEPHINE,  ISABELLE. 

ANNETTE. 

Cjomme  elle  a  soin  de  sa  mère!... 

JUSTINE. 

Elle  lui  donncroil  son  sang. 

ISABELLE. 

c'est  une  bonne  femme  aussi  que  ma- 
dame Moreau. 

ANNETTE,  à  Isabelle. 

Il  n'y  a  que  trois  semaines  que  vous 
clés  ici  ;  mais  quand  vous  la  connoîlrez 
mieux,  vous  l'aimerez  cent  fois  plus. 
Elle  est  aussi  honnête,  aussi  charitable, 
aussi  pieuse  que  sa  fille ,  c'est  tout  dire. 
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ISA  BE  LLE. 

Mademoiselle  Aniielie,  diiesmoi  doîjc 
pourquoi  elle  porte  presque  toujours  des 
justes ,  et  jamais  de  robet)  garnies? 

AN  NETTE. 

C'est  qu'elle  éloit  paysanne  avant  que 
madame  Dupré  eût  fait  fortune. 

.ISABELLE. 

Ah,  c'est  donc  ça  qu'elle  parle  un 
peu  patois  ? ... 

ANNETTE. 

Vraiment  oui. 

JUSTINE. 

Madame  Dupré,  quand  elle  se  vit  en 
état,  la  lira  de  son  village  et  la  fil  venir 

ici. ... 

ISABELLE,  en  soupirant. 

C'est  bien  heureux  de  pouvoir  faire  le 
bonheur  de  sa  mère! . . . 

JUSTINE. 

Oui;  seulement  d'en  avoir  l'espérance 
donne  du  cœur  pour  travailler.  (  Un 
long  silence.  ) 

JOSÉPHINE. 

C'est  demain  fêle  j  j'en  suis  bien  aise.; 
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MARTHE. 

Oui ,  après  l'office  nous  irons  nous 
promener. 

JOSÉPHINE. 

Oh  ,  j'aurai  encore  un  plaisir  bien  plus 
grand  ! 

MARTHE. 

Quoi  donc? 

JOSÉPHINE. 

C'est  que  madame  Dupré  m'a  prêté 
un  livre  qui  est  joli ,  joli  !.. . 

J  USTINE. 

Pamëla,  je  parie  ? 

JOSÉPHINE. 

Précisément. 

JUSTINE. 

Elle  me  l'a  fait  lire  deux  fois;  il  m'a 
bien  fait  pleurer,  toujours. 

MARTHE. 

Je  l'ai  lu  aussi. . . 

JUSTINE. 

C'est  madame  de  Clémontqui  l'avoit 
donné  au  irefois  à  madame  Dupré,  quand 
elle  éloit  jeune. 

MARTHE. 

Cela  s'appelle  un  roman  ?  . . . 
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JUSTINE. 

Oui  ;  mais  madame  Duprc  dit  que 
c'est  le  seul  que  nous  devions  lire;  tous 
les  autres  sont  mauvais,  sur-tout  pour 
nous. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Je  me  souviens  qu'elle  m'a  bien  gron- 
dée une  fois,  parce  que  je  lisois  Hippo- 
lyte,  comte  de  Duglas...  et  elle  avoit 
raison,  car  il  n'y  a  dans  celui-là  que 
des  fadeurs  d'amourettes ...  au  lieu  que 
dans  Pamëla  il  y  a  de  si  belles  choses, 
si  touchantes!... 

JUSTINE. 

Paméla  est  si  vertueuse  ;  elle  aime  tant 
son  père  et  sa  mère  ! . . . 

JOSÉPHINE. 

On  ne  peut  pas  lire  ça  sans  avoir  envie 
de  lui  ressembler... 

ISABELLE. 

Oh  ,  mademoiselle  Joséphine ,  je  vous 
en  prie ,  vous  me  le  prêterez  ! . . . 

JOSÉPHINE. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

ISABELLE. 

Mademoiselle  Justine,  on  dit  que  dans 
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le  carnaval  madame  Duprë  fait  venir 
des  violons  ;  je  voulois  toujours  vous  de- 
mander cela —  (Ah,  v'Ia  mon  aiguille 
cassée )  esl-ce  v rai  ?.. . 

JUSTINE. 

Oui.  Madame  Duprë  veut  ({u'on  tra- 
vaille; mais  aussi  elle  nous  procure  des 
amusemens. 

MARTHE. 

Oh,  oui;  le  lundi  et  le  mardi  gras, 
elle  invite  ses  connoissances,  et  elle  nous 
fait  toutes  danser ,  depuis  cinq  heures 
jusqu'à  dix. 

ISABELLE. 

Combien  y  a-t-il  de  temps  d'ici  au 
mardi  gras? 

JOSÉPHINE. 

Hélas  !  il  y  a  encore  cinq  semaines. 

ISABELLE. 

C'est  bien  long. 

JOSÉPHINE,  se  lepant  et  sortant 

du  comptoir. 
Il  faut  que  je  marche  un  moment,  j'ai 
les  pieds  tout  engourdis  de  froid. 
ISABELLE,  se  Icvatit, 
Et  moi  aussi. 
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A  N  -N  E  T  T  E  ,   à  JnSlinC. 

Justine ,  iras-lu  pas  elc  ce  matin  chez 
madame  la  baronne  d'Elsac? 

JUSTIIVE. 

Oui ,  avec  Joséphine. 

josÉpniivE. 

Mon  Dieu,  quelle  miisense  que  celte 
Ynadame  d'Elsac  !  elle  nous  a  retenues 
plus  de  deux  heures.  C'est  bien  drôle, 
une  vieille  coquette...  Je  ne  voudrois  pas 
être  sa  femmede-chambre,  toujours. . . 

ISABELLE. 

Est-ce  qu'elle  etoit  a  sa  toilette  ? 

JOSÉPHINE. 

Oui,  devant  un  miroir;  elle  s'y  rcgar- 
doit  tristement,  et  je  crois  que  ça  lui 
donnoit  de  l'humeur,  car  elle  n'est  ja- 
mais plus  mal  gracieuse  que  lorsqu'on 
est  à  la  coiffer....  Elle  étoit  plus  gro- 
gnon!    elle  faisoit   un   train  h  son 

\alet-de-chambre ,  à  ses  femmes...  Elle 
les  ahurissoit  tant,  que  cela  laisoit  pitié.,. 
Que  vous  êtes  maladroite!  que  vous  êtes 
gauche  !...  elle  n'a  que  ça  à  leur  dire;  et 
puis  un  ton  si  brusque,  les  yeux  si  furi- 

bons  !...  O  la  méchante  dame  !... 
5.  6 
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ISABELLE. 

Et  VOUS  a-t-elle  acheté  des  modes? 

JOSÉPHINE. 

Oui ,  tout  notre  carton  ;  mais  falloit 
voir  de  quel  air  ! . ..  avec  une  mine  dé- 
daigneuse et  nonchalante,  comme  pour 
dire  qu'elle  n'avoit  envie  de  rien.... 
(  Elle  la  contrefait.)  Mademoiselle,  de 
quel  prix  est  cela  ?. . .  Deux  louis  ,  ma- 
dame... C'est  horrible!...  c'est  hideux!... 
d'un  goût...  baroque!... 
(  Toutes  les  jeunes  Jilles  rient .  à  l'ex- 
ception de  Justine. 

ISABELLE,  riant  toujours. 
Elle  fait  toutes  ces  simagrées-la? 

MARTHE. 

Oh,  c'est  vrai,  c'est  comme  si  on  la 
voyoit. 

JOSÉPHINE. 

Et  puis  ,  toujours  en  rechignant,  elle 
achète.  Tout  cela  c'est  pour  jouer  la  dé- 
tachée, lindifférente;  pour  faire  croire 
qu'elle  ne  se  soucie  plus  de  parure ,  parce 
qu'au  fond  elle  sait  bien  qu'il  est  ridi- 
cule ,  a  son  âge ,  d'en  être  si  occupée  ;  mais 
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le  plus  drùle ,  c'est  quand  on  lui  montre 
quelque  cIilfFon  visiblement  trop  jeune 
pour  elle  ;  oh  ,  alors,  c'est  une  comédie... 
Fi  donc!  dit-elle;  qui  est-ce  qui  peut 
porter  cela?  Quelle  extravagance!...  quel 
mauvais  goût  ! . . .  cela  est  ignoble  à  un 
excès  ! .  .  . 
(^Lts  jeunesjilles  recommencent  à  rire^ 

JUSTINE. 

Ah  çà,  Jose'phine  ,  dites-moi  un  peu  ; 
.si  madame  Dupré  étoit  ici,  feriez- vous 
tous  ces  contes-la? 

JOSÉPHINE. 

Ce  ne  sont  point  des  contes  j  je  n'in- 
vente rien. 

JUSTINE. 

Mais,  est-il  joli  de  se  moquer  comme 
cela  de  son  prochain ,  et  sur-tout  des 
personnes  à  qui  on  doit  du  respect?... 
\  ous  n'inventez  rien  ;  pardi ,  v'ià  un  beau 
mérite;  et  la  médisance  donc  !  croyez- 
vous  que  ce  ne  soit  pas  un  défaut  ?... 

ANNETTE. 

Justine  a  raison  ;  et  nous  autres ,  nous 
avons  eu  tort  de  rire. . . 
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JUSTINE,  à  Joséphine. 
de  que  je  vous  en   dis,  Joséphine, ' 
c'est  par  amitié  pour  vous. 

JOSÉPHINE. 

Aussi  j'en  profiterai,  ma  chère  Jus- 
tine; (^Elle  r embrasse.)  ne  soyez  plus 
fâchée.  Dame ,  vous  êtes  plus  âgée  que 
moi;  il  y  a  long-temps  que  vous  êtes 
avec  madame  Dnpré,  c'est  naturel  que 
vous  soyez  prudente  et  raisonnable  ; 
mais  je  vous  promets  que  je  ne  ferai  plus 
de  médisances—  Allons,  je  vais  me  re- 
mettre à  l'ouvrage  :  viens ,  Isabelle.  {Elles 
retourneiiL  à  leur  place.  ) 

ISABELLE. 

Mademoiselle  Justine ,  pourquoi  donc 
est-ce  que  madame  Dupré  ne  m'envoie 
jamais  en  ville  ? 

JUSTINE. 

Parce  que  vous  n'avez  que  quatorze 
ans.. . . 

ISABELLE. 

Mais ,  Joséphine  n'en  a  que  quinze... 

JOSÉPHINE. 

Aussi ,  au  grand  jamais ,  je  n'y  vas 
toute  seule. . .  il  n'y  a  qu'Annçite  et  Jus-- 
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line  qui  sortent  quelquefois  sans  com- 
pagne, encore  c'est  rare. 

ISABELLE. 

Mais  je  pourrois  aller  avec  une  autre... 

JOSÉPHINE. 

Sûrement;  mais,  en  genc'ral,  madame 
Duprc  n'aime  pas  que  des  jeunesses 
comme  nous  sortent  souvent. 

ISABELLE. 

J'aimcrois  pourtant  bien  voir  des  da- 
mes à  leur  toilette Ah,  v'ià  un  car- 
rosse qui  s'arrête  à  la  porte. 

JUSTIN  E. 

Annelte ,  va  voir  ce  que  c'est. 
(^Annetle  se  lèue  et  va  ouvrir  la  porte} 
elle  relaient  en  riant. ^ 
Hé  bien? 

A  N  -NETTE,    Via 71 1. 

C'est... 

JUSTINE. 

Quoi  donc? 

AN  NETTE. 

C'est  madame  la  baronne  d'Elsac... 

(  Toutes  les  jeunes  filles  se  mettent 

à  rire.) 
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ISABELLE. 

Quoi  î  la  dame  que  Joséphine  vient 
de  coDtrefaire  ? 

JOSÉPHINE. 

Justement. 

JUSTINE. 

Ah  ça,  mesdemoiselles,  point  de  ri- 
canneries. .. 

MARTHE. 

Oh ,  n'ayez  pas  peur. 

JOSÉPHINE,  has  à  Isahelîe.  I 

Prends  donc  ton  sérieux. 

ISABELLE,   bas. 

Je  ne  peux  pas. 

JOSÉPHINE,  bas. 

Ni  moi. . .  Faisons  semblant  de  nous 
moucher.  . .  (  Elles  tirent  leurs  mou- 
choirs. ) 

JUSTINE. 

La  Yoila. 
{Toutes  les  jeunes  fiUes  se  lèpent.) 
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SCÈNE  III. 

LA  BARONNE,  suivie  de  ses  gens , 
(/ni  restent  dans  le  fond  du  théâtre , 
JUSTINE,  ANNETTE,  MARTHE, 
JOSÉPHINE,  ISABELLE. 

LA    BARONNE. 

\J  u  est  madame  Dupré  ? 

JUSTINE. 

Madame,  elle  est  sortie. 

LA    BARONNE. 

Et  ma  robe,  est-elle  garnie? 

JUSTINE. 

Madame  ne  l'a  demandée  que  pour 
lundi. 

^  LA    BARONNE. 

Je  veux  l'avoir  demain  absolument. 

JUSTINE. 

Cela  est  impossible. 

LA    BARONNE. 

Impossible  ! . . .  vous  n'avez  qu'à  passer 
la  nuit. . . 
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JUSTINE.      ^ 

Madame,  ici  on  ne  passe  jamais  de 
nuit  la  veille  des  fêles,  à  cause  des  offices 
du  lendemain... 

LA    BARONNE. 

Ah,  VOUS  ne  passez  point  de  nuits., 
cela  est  différent... 

JUSTINE. 

Pavdonnez-moi,  madame,  j'ai  riiou- 
neur  de  vous  dire... 

LA    BARONNE. 

Allez-moi  chercher  ma  robe,  made- 
moiselle, je  vais  la  remporter...  (^Jus- 
tine sort.  ) 

A  N  N  E  T  T  E^ 

Le  jupon  est  tout  garni ,  et  fait  le 
plus  joli  effet. . . . 

LA    BARONNE. 

Ce  n'est  pas  que  je  m'en  soucie  ;  je 
ne  mets  pas  grande  attache  à  tout  cela... 
mais  je  veux  être  servie  avec  promp- 
titude... 

A  N  N  E  T  T  E. 

Si  madame  avoit  dit  d'abord  qu'elle 
vouloit  l'avoir  pour  demain  ,  on  auroit 
tout  quitte, .. 
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LÀ    BARO.NiS'E. 

Monlrez-mol  des  bonnets. 
{Antiette  et  Marthe  se  Icwent  ^  et  pren- 
nent des  carions.) 

JOSÉPHINE. 

Madame  veut- elle  une  chaise? 

LA    BARONNE. 

Non  ;  je  ne  comple  pas  faire  un  long 
établissement  ici. . . 

JOSÉPHINE,  à  part. 

Je  parie  qu'elle  y  restera  une  heure. 

(  Annette  et  Marthe  lui  apportent  ini 

carton.  ) 

LA    BARONNE. 

Tout  cela  est  bien  commun. . . 

ANNETTE. 

En  voila  deux  charmans. 

LA    BARONNE. 

Oiy,  comme  cela,  sur  la  main;  et 
puis  ,  quand  on  s'en  coiffera,  ils  iront 
à  faire  horreur. 

MARTHE ,  à  part. 

Je  le  crois  bien,  sur  ce  visagelà.. 

6, 
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LA    BARONNE. 

Allons;  je  les  prends Et  des  cha- 
peaux, en  avez-vous  de  tout  faits? 

ANNETTE. 

Oui ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Je  les  veux  très-simples,  sans  pré- 
tention ;  d'ailleurs  ils  ne  sont  jolis  que 
comme  cela. 

JOSÉPHINE. 

Madame  en  veut  elle  voir  un  de  six 
îouis,  qui  nous  a  été  commandé. 

I,  A    B  A  R  O  N  N  E. 

Un  chapeau  de  six  louis  !  cela  doit 
ctre  curieux...  Comment  peut-on  meure 
six  louis  a  un  chapeau  ?  il  faut  être  bien 
folle! 

JOSÉPHIN  E. 

Pourtant,  madame  est  elle-même  bien 
magnifique,  car  nous  avons  eu  l'hon- 
ïieur  de  faire  pour  elle,  il  y  a  quinze 
jours,  une  Conti  en  blonde,  qu'elle  a 
paye'e  sept  louis...  Voila  le  chapeau.  (/i'/Ze 
////  apporte  un  chapeau  garni  dejleurs 
et  de  plumes. 
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LA    BARONNK. 

Cela  est  effroyable  ! . . .  (  Les  Jeunes 
fîJles  se  détournent  en  riant.^  Pour  qui 
est-il? 

JOSÉPHIIN'E. 

Pour  madame  la  marquise  de  Lincé... 

LA    BARONNE. 

C'est  d'une  folie  ! .. . 

JOSÉP  H  INE. 

Oh ,  ce  n'est  pas  elle  qui  l'a  com- 
mandé,  c'est  M.  son  beau-pcre. ..  Elle 
n'aime  pas  les  chifTous  chers  ;  elle  n'a 
pas  besoin  de  celaj  elle  est  si  jeune  et  si 

jolie  ! . . . 

LA    BARONNE,    UPeC    hcauCOUp 

d' liuniejir. 
Remportez  donc  ce  chapeau,  et  même 
les  autres  aussi  ;  ils  sont  tous  affreux.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  j'en  prends  ici ,  car 
on  ne  les  fait  bien  que  chez  mademoi- 
selle Maillard. 

AN  N  ETTE. 

Ah  !  voilà  Justine.  (^Justine  retient 
lenant  un  jupon  de  robe  ganii.^ 

LA    B  A  R  O  N  N  E. 

Voyons,  approchez -moi   cela...  Hc 
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bien,  je  n'en  suis  pas  mécontente j  c'est 
d'un  assez  bon  goût. . . 

JUSTINE. 

Madame  a  demandé  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  beau  en  blonde... 

LA    BARONINE. 

Cela  est  fort  bien ,  fort  noble...  Quelle 
différence  de  cela  a  une  robe  garnie  de 
fleurs  I...  Vous  m'ajouterez  des  glands  ? 

JUSTINE. 

Oui,  madame. 

LA    BARON  N  F. 

Je  vous  en  ai  donné  réchanlillon. 

JUSTIN  E. 

Ils  sont  déjà  faits... 
LA  BARONNE,  réfléchissant  sur  son 
jupon. 
11  me  semble  qu'il  faudroit  des  nœuds 
dans  ces  creux?.. . 

JUSTINE. 

Hé  bien,  madame,  on  en  mettra. 

LA    BARONNE. 

Mais,  de  quelle  couleur? 

JUSTINE. 

Blancs?... 


m 
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LA    BARONNE. 

Non ,  cela  se  confoiidroi  t  avec  la  blon- 
de... mais  couleur  de  chair... 

JUSTINE. 

Cela  sera  irès-joli. 
JOSÉPHINE,  à  part  y  en   haussant. 

les  épaules. 
A  qnarante-cfnq  ans,  porter  une  robe 
garnie  de  rubans  couleur  de  rosel... 

LA    BARONNE. 

Je  n'aime  que  les  couleurs  gaies;  je  ne 
puis  souffrir  le  prune  de  monsieur  et 
le  puce. . . 

JOSÉPHINE. 

J'enlends  encore  une  voiture  qui  s'ar- 
rête. (  Elle  va  y  voir.  ) 
LA  BARONNE,  regardant  toujours  sou 
jupoîi. 

Quand  les  glands  et  les  nœuds  seront 
poses,  cela  sera  véritablement  charmant, 
JOSÉPHINE,  rei>enant. 

Ah  !  mademoiselle  Justine,  c'est  ma- 
dame la  marquise  de  Lincé! 
JUSTINE  pose  le  jupon  sur  le  comptoir. 

Bon  ! ...  ah ,  que  j'en  suis  aise  î  (  Elle 
court  à  la  porte.  ) 
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LA    BARONNE. 

Hé,  mon  Dieu,  quels  transports!... 
Mesdemoiselles,  reportez  mon  jupon  là- 
haul,  et  ne  faites  voir  ma  robe  à  per- 
sonne... Allons,  où  sont  mes  gens?... 
{^EUefalt  quelques  pas  pour  s'en  aller j 
la  marquise  paraît.  ) 


hr%/«^^,' «yv^/ 


SCENE  IV. 

LA  BARONNE,  LA  MARQUISE, 
JUSTINE,  ANNETTE,  MARTHE, 
JOSÉPHINE,  ISABELLE. 

LA  BARONNE,  à  la  marqu'ise, 

jflH,  madame,  enfin  vous  voila  reve- 
nue !  Oserois-je  vous  demander  depuis 
combien  de  jours  ? . . . 

LA    MARQUISE. 

Nous  sommes  arrives  celte  nuit... 

LA    B  A  R  O  N  N  E. 

Et  un  de  vos  premiers  soins  est  de 
venir  chez  madame  Dupré;  cela  me  pa- 
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roît  tout  simple  :  au  reste,  a  voire  âge... 
Je  vous  trouve  un  peu  maigrie... 

LA    MARQU  ISE. 

Je  suis  peut-être  changée,  mais  je  me 
porte  a  merveille. 

LA    BARONNE. 

Je  me  flatte  que  nous  soupons  en- 
semble lundi  chez  madame  de  Clémonl? 

LA    MARQUISE. 

Non,  madame,  je  n'aurai  point  cet 
honneur  ;  je  pars  demain  pour  trois 
semaines. 

LA    BARONNE. 

Quoi  ,  si  promploment  ! . . .  Allons  , 
madame  ,  je  vous  laisse  ,  car  sûrement 
vous  avez  de  grandes  affaires  ici... 

LA    MARQUISE. 

Mais,  madame,  moi-même,  n'ai-je 
pas  troublé  les  vôtres?... 

LA    BARONNE. 

Je  n'étois  venue  ici  que  par  hasard , 
comme  vous  le  croyez  bien... 

JOSÉPHINE,  à  la  baronne. 

Madame  n'a-t-elle  pas  dit  qu'elle  voa- 
ioit  emporter  sa  robe? 
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LA  BARONNE,  stcher?ient. 
Non ,  gardez-la. . . 
JOSÉPHINE,  prenant  le  jupon  qui  est 
reste'  sur  le  comptoir. 
Il  faut  ôter  ce  jupon  de  dessus   ce 
comptoir. 
LA  MARQUISE,  regardant  le  jupon. 
Ah,  cela  me  paroît  charmant!... 

JOSÉPHINE. 

11  y  aura  des  rubans  couleur  de  chair 
dans  les  creux. . . 

LA    MARQUISE. 

Et  cette  robe  est  a  madame  ?  . . . 

LA    BARONNE. 

Yous  la   trouvez  peut -cire  un  peu 
jeune  pour  moi  ;  mais  c'est  une  fantaisie 
de  madame  Dupré. .. 
LA  MARQUISE,   regardant  toujours 

le  jupon. 
C'est  une  fantaisie  très-gaie... 

JOSÉPHINE,  à  part. 
Risible  même.. . 

LA    B  A  K  O  N  N  E. 

Adieu  ,  madame  ;  je  suis  charmée  d'a- 
voir eu  rhomieur  de  vous  rencontrer; 
mais,  je  vous  en  prie,  ménagez  votre 
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sanlc,  afin  de  nous  rap[)orter  celle  char- 
mante fraîcheur  que  vous  aviez. 
L  A  M  A  R  Q  u  I  s  K ,  tv/  souiiant. 
Quel   prix    do-t-on    attacher   a   un 
agrément  que  trois  mois  peuvent  faire 
perdre  ? 

LA    BARONNE. 

Mais  la  santé  est  une  chose  si  pré- 
cieuse!... Mademoiselle,  vous  direz  à 
madame  Duprë  (qu'elle  vienne  me  parler 
demain.  Adieu,  madame.  {^Elle  sxut.) 


«.^v^w^^-v^..* 


SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  et  hs  jeunes  JiUes 
qui  viennent  toutes  auprès  d'elle,. 

JUSTINE. 

JMais,   où  prend- elle  donc  que  ma- 
dame la  marquise  est  changée  ? . . . 

JOSÉPHINE. 

Elle  avoit  bonne  envie  de  dire  qu'elle 
étoit  enlaidie,  je  vous  en  réponds. 

LA    MARQUISE. 

Ma  chère  Justine,  j'aurois  bien  voulu 
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voir  madame  Dupré;  j'ai  besoin  d'une 
femme-de-chambrC;  je  voudrois  la  tenir 
de  sa  main  :  elle  est  si  honnête ,  madame 
Dupré  ! . ..  Comment  se  porte-l-elle? 

JUSTINE. 

A  merveille,  madame.  Dieu  merci. . . 
Elle  est  allée  chez  madame  de  Clémont... 

LA    M  A  PiQUlSE. 

Chez  ma  mère?...  C'est  sûrement  pour 
mon  affaire.  Mais  j'en  ai  encore  une 
autre  :  j'ai  amené  avec  moi  une  pauvre 
petite  paysanne,  qui  a,  je  crois  cinq  ou 
six  frères,  et  je  voudrois  que  madame 
Dupré  la  prît  chez  elle. 

JUSTINE. 

Pour  apprendre  les  modes  ? 

LA  MARQUISE. 

Oui.  Elle  n'a  que  quatorze  ans ,  et  elle 
est  tout  a  fait  gentille ,  bien  douce ,  bien 
modeste.  Elle  a  fait  des  pleurs  en  quit- 
tant son  père  et  sa  mère....  Pauvre  petite! 
elle  est  réellement  intéressante.  Je  suis 
sûre  qu'elle  conservera  ici  un  bon  cœur, 
de  la  piété  et  des  mœurs  pures;  et  ma- 
dame Dupré  me  rendra  un  vrai  service 
en  s'en  chargeant. 
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JUSTINE. 

Hé,  mon  Dieu,  madame,  ceriaine- 
menl  elle  la  prendra  avec  plaisisir  :  ma- 
dame Dupré  est  si  dévouée  a  madame  la 
marquise  ....  qu'elle  a  vue  naître ,  a  qui 
elle  doit  tout  !.. 

LA   MARQUISE. 

Je  l'aime  aussi  de  tout  mon  cœur.  Et 
sa  bonne  mère ,  comment  est-elle  ? 

JUSTINE. 

Parfaitement  bien. 
LA  MARQUISE,  regardant  Isabelle. 
Voila  une  jeune  fille  que  je  ne  con- 
nois  pas. 

YSk^zi.'L'^  ^faisant  la  révérence. 
Je  ne  suis  ici,  madame,  que  depuis 
trois  semaines. 

JUSTINE. 

Ah  ,  madame  ,  c'est  une  jolie  enfant!... 
Elle  a  une  mère  qui  travaille  en  linge 
pour  les  gens  du  commun  ,  mais  qui  pas 
moins  gagnoit  sa  vie  tout  doucement, 
quand,  par  malheur,  elle  a  fait  une  ma- 
ladie de  langueur  ,  et  s'est  vue  réduite  à 
la  dernière  misère.  Alors  cette  jeune  per» 
sonne  s'est  mise  servante  de  peine  chez 
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une  bourgeoise  qui  demeure  ici  près, 
et  tous  les  jours  elle  porioitson  dîner  et 
son  souper  à  sa  mère;  et  puis,  quand 
sa  mère  est  devenue  plus  malade,  elle 
passoit  les  nuits  a  la  veiller,  sans  se  van- 
ter de  cela  ;  de  façon  qu'on  ne  l'a  de- 
couvert  qu'au  bout  d'uu  certain  temps. 
La  pauvre  fille  etoit  devenue  maigre 
comme  du  bois,  jamais  ne  se  plaignoil, 
et  travailloit  toujours;  enfin,  madame 
Dupré  ajant  appris  tout  cela ,  s'est  char- 
gée d'Isabelle ,  et  la  traite  comme  sa  fille. 

LA  MARQUISE,  regardant  Isabelle. 

,0  la  charmante  enfant!...  Venez  ici, 
ma  chère  Isabelle...  Mon  Dieu ,  que  je  la 
trouve  jolie  !  depuis  que  je  sais  cela  sur- 
tout... Embrassez-moi,  mon  cœur... 

i^EUe  V embrasse j  Isabelle  lui  baise 
la  main.  ) 

LA    MARQUISE. 

Seruante  de  peine  !  avec  cet  air...  déli- 
cat.... Quelle  force  ,  quelles  vertus  un 
bon  cœur  peut  donner!...  Et  votre  mère, 
est-elle  rétablie  ? 

ISABELLE, 

Oui ,  madame  ,  grâces  a  Dieu,  et  elle 
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a  repris  son  travail.  Elle  avoii  vendu  le 
peu  de  meubles  qu'elle  possédoit;  mais 
ïiiadnmeDuprc  lui  en  a  racheté,  et  même 
de  plus  une  belle  armoire  de  bois  de 
noyer  :  ma  mère  est  bien  heureuse  a 
présent. 

LA    MARQUISE, 

Bonne  madame  Dupré! —  Comme 
vous  devez  l'aimer! 

ISABELLE, 

Oh  ,oui,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Il  faut  le  lui  prouver  en  suivant  bien 
ses  conseils ,  et  en  travaillant  avec  appli- 
cation (  Elle  tire  une  bourse  de  sa  poche ^ 
et  la  lui  donne.)  Mais ,  tenez  ,  mon  en- 
fant, j'imagine  que  vous  serez  bien  aise 
de  donner  cela  a  votre  mère;  tenez,  ma- 
dame Dupré  trouvera  bon  que  vous  ac- 
ceptiez de  mol  celte  petite  preuve  d'in- 
lérèl.  {Elle  l'embrasse  encore.) 

ISABELLE. 

Mon  Dieu ,  madame,  je  suis  confuse..; 

JUSTINE,  bas  à  Annelte. 
<2uelle  adorable  jeune  dame!... 
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L.i    MARQUISE. 

Justine,  je  vous  en  prie,  n'oubliez  pas 
ma  commission  pour  madame  Dupre' , 
au  sujet  de  ma  petite  paysanne.  Mesde- 
moiselles ,  je  vous  la  recommande. 

JOSÉPHINE. 

Ah,  madame,  nous  l'aimerons  toutes 
comme  si  elle  étoil  notre  sœur  î... 

LA    MARQUISE. 

Allons,  je  compte  là-dessus,  et  que 
vous  rendrez  ma  petite  Jeannette  aussi 
obligeante  et  aussi  aimable  que  vous. 
Adieu,  Justine,  adieu,  Isabelle... 

ISABELLE. 

Je  voudrois  remercier  madame... mais 
je  ne  peux  pas...  j'ai  le  cœur  si  gros!.., 

LA    MARQUISE. 

Ne  me  parlez  jamais  de  cela ,  mon  en- 
fant... Adieu,  je  vous  charge  dédire  à 
madame  Dupré  que  sa  bonté  pour  vous 
me  la  fait  aimer  encore  davantage.  Voilà 
véritablement  une  belle  action,  et  qui 
doit  vous  inspirer  une  reconnoissance 
éternelle.  (i^/Ze  sort  j  toutes  les  jeunes 
Jilles  la  su'went  jusqu'à  la  porte.) 
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SCÈNE  yi. 


JUSTINE,  ANNETTE,  MARTHE, 
JOSÉPHINE,  ISABELLE. 

JUSTINE. 

-tiK  BIEN,  y  ai-il  dans  le  monde  une 
plus  charmante  dame  que  cela  ? 
Tontes  à  îa  fois. 
Oh,  pour  cela,  non. 

ISABELLE,  à  Justine. 
Tenez,  mademoiselle,  voyez  ce  qu'elle 
m'a  donné.  (  Elle  lui  donne  la  bourse.  ) 
j  LSTiNE  ,  après  auoir  compté  l'argent. 
Il  y  a  dix  louis  ! . .. 

ISABELLE. 

O  ma  pauvre  mère! —  Mon  Dieu, 
mademoiselle  Justine,  il  est  lard,  mais 
pourtant  je  voudrois  bien  porter  cela  ce 
soir  a  ma  mère 

J  USTINE. 

Cela  est  justej  Annetle,  veux-tu  aller 
avec  elle  ? 
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ANNETTE. 

Moi,  de  tout  mon  cœurj  me  voilà 
prête. 

ISABELLE, 

Ma  chère  mademoiselle  Annelte,  que 
vous  êtes  bonne!...  Mais,  madame  Dupré 
ne  grondera- t-elle  pas?... 

JUSTINE,  à  Isabelle. 
Non,  non;  j'en  réponds. 

JOSÉPHINE,  à  Isabelle. 
D'ailleurs,  pour  que  ta  tâche  d'aujour- 
d'hui  soit  faite,  je  t'aiderai  quayid  tu 
reviendras,  et  nous  nous  coucherons 
une  heure  plus  tard. 

Marthe. 
Je  lui  aiderai  aussi ,  moi ,  d'autant  que 
j'ai  fini  mon  bonnet. . . 

JUSTINE, 

Allons,  vas,  Isabelle. . . 

ISABELLE. 

En  vous  remerciant,  mesdemoiselles; 
je  vous  assure  que  vous  n'obligez  pas 
une  ingrate. 

ANNETTE. 

Viens,  ma  chère  amie.  (£'//e///iVo/z/26 
le  bras.) 
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JOSÉPHINE,  à  Isabelle. 

Alleiids,que  je  t'embrasse...  car  je  suis 

aise  de  ion  bonheur  comme  toi-même. 

Allons,  ne  perds  plus  de  temps;  vast-en 

bien  vite. 

(^Isabelle  et  Annelle  sortent.') 


SCÈNE  VIL 

JUSTINE,  MARTHE,  JOSÉPHINE. 

{Elles  se  remettent  à  V ouvrage.^ 

JUSTINE. 

L/  ETTE  pauvre  Isabelle ,  elle  mérite  bien 
d'être  heureuse  î . .''. 

JOSÉPHINE. 

Oh ,  oui  j  elle  est  si,  bonne  ! . . . 

MARTHE. 

Avec  cela,  un  air  d'une  modestie!... 
L'autre  jour,  un  jeune  seigneur  est  venu 
dans  la  boutique. 

JOSÉPHINE. 

Oui ,  pour  acheter  des  fleurs  ? . . . 
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BI  A  R  T  H  E. 

Juslemeiit  :  lié  bien  ,  Isabelle  lui  a 
donné  dans  l'œil  ;  je  vojois  ça,  moi... 

JOSÉPHIJNE. 

Et  moi  aussi  ;  il  rôdoit  toujours  de 
notre  côté  pour  la  regarder,  et  puis  il 
a  dit  qu'elle  avoit  une  jolie  mine  et  les 
plus  beaux  jeux  ! . . .  A.  lovit  cela  elle 
faisoit  la  sourde  oreille  ,  et  elle  avoit 
comme  ça  la  lôte  pencliée  sur  son  ou- 
vrage. Il  a  été  bien  attrapé  de  ce  qu'il 
n'y  avoit  plus  moyen  de  parler  de  ses 
yeux,  puisqu'ils  éloient  baissés...  mais 
il  s'est  retourné,  et  il  s'est  mis  a  louer  ses 
paupières...  Je  vous  demande  si  on  s'est 
jamais  avisé  de  penser  a  àes paupières .'... 
Moi,  je  mourois  d'envie  de  rire...  Pour 
Isabelle,  que  cela  regardoit,  elle  étoit 
comme  u.iC  souclie ,  et  elle  faisoit  la 
moue;  si  bien  que  le  monsieur  s'en  est 
allé  avec  un  air  tout  sot  et  tout  décon- 
tenancé. 

JUSTINE. 

Voila  comme  une  jeune  fille  doit  se 
conduire,  sans  quoi  elle  s'attire  le  mé- 
pris de  ceux  même  qui  lui  disent  de 
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pareilles  balivernes...  Mais  parlons  donc 
de  madame  la  marquise  de  Lince';  mon 
Dieu  y  que  je  l  aime  ! . . . 

JOSÉPHINE. 

Pourquoi  donc  toutes  les  dames  ne 
sont-elles  pas  comme  cela  ?  je  ne  le  com- 
prends pas ,  moi  ;  car  on  dit  qu'il  n'y  en 
a  pas  une  qui  n'ait  envie  de  plaire  et 
d'ôlre  aimée  :  he  bien ,  elles  n'ont  qu'à 
cire  simples,  obligeantes,  affables,  com- 
patissantes  voilà  des  moyens  sûrs 

pour  réussir  auprès  de  tout  le  monde.. . 
Pardi,  sans  cela,  on  ne  gagne  le  cœur 
de  personne  . . .  vouloir  cire  aimée  sans 
bonté,  cela  n'a  pas  de  raison. 

JUSTINE. 

On  frappe. . . 

JOSÉPHINE. 

J'y  vas.  (El/e  se  lève  et  va  à  la  porte.) 

JUSTINE. 

C'est  peut-être  madame  Dupré. 
JOSÉPHINE,  retenant. 

C'est  une  vieille  miladi ,  nouvellement 
débarquée,  car  elle  a  un  terrible  bara- 
gouin ,  et  qui  demande  des  chiffons  dans 
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sa  voiture.  Je  vais  lui  porter  quelques 
vieux  garde-boutiques  ,  qui  sont  là  dans 
un  carton,  et  elle  achètera  cela  comme 
tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  nouveau. . . 

JUSTINE. 

Fi  donc,  Joséphine!  est-ce  qu'il  faut 
tromper  une  dame  parce  qu'elle  est  étran- 
gère? Enfin  les  plus  petites  tromperies  , 
et  dans  les  moindres  choses,  ne  sont-elles 
pas  toujours  contre  la  probité?  D'ailleurs, 
par  une  semblable  conduite,  vous  nuiriez 
même  aux  vrais  intérêts  de  madame  Du- 
pré,  car  le  marchand  qui  n'est  pas  hon- 
nête, en  est  bientôt  puni  par  la  perte 
de  sa  réputation,  de  son  crédit  et  de  ses 
pratiques. 

JOSÉPHINE. 

Voila  un  raisonnement  clair  comme  le 
jour;  on  ne  me  prendra  plus  a  surfaire, 
allez,  m'en  v'ia  guérie;  mais  cependant 
je  vendrai  a  celte  dame  anglaise  un  peu 
plus  cher  qu'a  celles  qui  prennent  d'ha- 
bitude ici? 

J  USTINE. 

11  ne  faut  rançonner  personne;  mais 
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vous  savez  bien  que  le  prix  des  pratiques 
n'est  pas  celui  des  étrangers. 
{^Joséphine  prend  un  carton  et  sort.) 

MARTHE. 

Ma  foi ,  il  y  a  des  pratiques  qui  paient 
si  mal,  qu'elles  ne  méritent  guère  cet 
égard. 

JUSTINE. 

Aussi ,  quand  cela  est  reconnu ,  ou 
leur  vend  plus  cher,  et  cela  est  juste; 
mais  il  y  a  des  bornes  que  la  conscience 
ne  permet  pas  de  passer  ;  et,  comme  dit 
madame  Dupré ,  jamais  rien  ne  peut  au- 
toriser un  marchand  a  devenir  usurier. 

MARTHE. 

J'entends,  je  crois,  la  voix  de  madame 
Dupré. 

JUSTINE. 

Oui,  elle  parle  à  Joséphine.. . 

MARTHE. 

Ah ,  les  voila. 
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SCÈNE    VIII. 

Mme  DUPPiÉ  ,  JUSTINE  ,  MARTHE  , 
JOSÉPHINE. 

■^me  DUPRÉ, 

-ixLLONS,  Joséphine,  fermez  la  bou-r 
ilque  ,  il  est  neuf  heures, . . 

JUSTINE. 

Madame,  savez-vous  Thistoire  d'Isa- 
belle? 

]flïne    DUPRÉ. 

Oui;  j'ai  trouvé  Joséphine  a  la  porte, 
au  carrosse  d'une  dame,  et  elle  m'a  coûté 
îa  générosité  de  madame  la  marquise  de 
Lincé,  qui  ne  me  surprend  point ,  car  je 
sais  d'elle  mille  traits  de  ce  genre.  Mais, 
mesdemoiselles,  montez  la-haut,  vous 
attendrez  Anneltc  et  Isabelle  pour  sou- 
per, et  pendant  ce  temps,  je  causerai 
avec  Justine  ;  j'ai  quelque  chose  à  lui 

dire.  Allez (Joséphine  et  Marthe 

sortent.^ 
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SCÈNE   IX   ET   DERNIÈRE. 

M°»e  DUPRÉ,  JUSTINE. 

]yiiue    DUPRÉ. 

Je  viens,  comme  vous  savez,  de  chez 
madame  de  Clémout,  qui  m'a  chargée  de 
chercher  une  l'emme-de-chambre  pour 
madame  la  marquise  de  Lincé  :  elle  m(; 
demande  un  bon  sujet,  une  fille  enfin 
dont  je  puisse  répondre,  et  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  vous,  ma  chère  Justine... 

JUSTINE. 

Moi,  madame,  vous  quitter,  après 
tout  ce  que  je  vous  dois!  non,  il  n'y  a 
point  d'avantages  qui  puissent  me  tenter 
à  ce  prix. 

M^ne    DUPRÉ. 

iNIon  enfant,  je  fais  certainement  un 
grand  sacrifice  en  vous  cédant;  mais 
madame  de  Clémont  est  ma  bienfai- 
trice, je  me  trouve  trop  heureuse  de 
pouvoir  lu'i  donner  celle  preuve  d*al- 
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lâchement,  et  je  vous  demande  en  grâce 
ày  consentir. 

JUSTINE. 

Mon  Dieu,  madame,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  m'ordonnerez;  cependant... 
«          M™e   D  u  P  R  É. 

Vous  aurez  dans  madame  de  Lincë 
une  maîtresse  bonne,  vertueuse... 

J  USTINE. 

Je  le  sais ,  madame  ;  et  sûrement,  sans 
le-chagrin  que  j'ai  de  vous  quitter,  j'en- 
trerois  à  son  service  avec  la  plus  grande 
joie. . . 

]Vime    D  U  P  R  E. 

Elle  part  demain  ;  il  faut,  Justine^ 
partir  avec  elle;  je  l'ai  promis  à  ma- 
dame de  Clémont,  qui  le  désire  beau- 
coup. 

JUSTINE. 

Quoi!  si  tôt? 

Tyiiiie    DU  PRÉ. 

Oui ,  mon  enfant,  dès  qu'on  se  décide 
à  une  chose,  on  doit  y  mettre  toule  la 
bonne  grâce  qu'on  peut. 
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J  LSTINE. 

Mais,  madame,  je  n'ai  pas  d'idée  da 
service  d'une  dame,  ni  de  la  manière 
dont  il  faut  se  conduire  dans  une  grande 
maison. 

M»"''    DU  PRÉ. 

Il  faut  être  polie  avec  tous  les  do- 
mestiques, n'avoir  de  familiarité  avec 
aucun,  et  vous  serez  considérée  de  tous. 
Vous  aurez  une  compagne,  témoignez- 
lui  beaucoup  d'égards ,  mais  ne  vous  liez 
avec  elle  qu'après  une  longue  connois- 
sance,  et  quand  vous  serez  sûre  qu'elle 
est  aussi  honnête  que  vous. 

JUSTINE. 

Et  si  elle  est  méchante,  envieuse? 

Mme    DUPRÉ, 

Vous  n'en  ferez  pas  votre  amie,  et  en 
remplissant  bien  votredevoir,  vous  n'au- 
rez rien  a  craindre  d'elle. 

JUSTINE. 

Mais  si  elle  me  noircit  auprès  de  ma 
maîtresse? 
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jjme    DU  PRÉ. 

Les  maîtres  ,  qui  ont  sur  nous  l'avan- 
tage de  l'éducation,  ont,  par  celle  rai- 
son, en  général  plus  d'esprit  que  nous, 
el  savent  fort  bien  discerner  les  motifs 
qui  nous  font  agir.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  être  bien  fin  pour  distinguer  la  mé- 
chanceté du  zèle  :  les  envieux  se  tra- 
Lissent  eux-mêmes  à  toute  minute,  el  le 
moins  rusé  les  voit  venir  d'une  lieue.. . 

JUSTINE. 

J'aur2fi  un  grand  bonheur,  c'est  que 
madame  de  Lincé  est  la  bonté  même, 
qu'elle  n'a  jamais  de  caprices ,  d'hu- 
meur— 

Mine    DUPRÉ. 

Justine,  il  n'y  a  personne  de  parfait 
sur  la  terre;  il  faut  vous  attendre  a  cela  ; 
mais  quand  on  trouve  dans  une  maîtresse 
delà  justice  et  uubon  cœur,  on  doit  tout 
supporter  sans  peine. 

JUSTINE. 

Vous  cro_yez  (jue  madame  de  Lincé  a 

des  défauts?,. . 
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j^ime    DU  PRÉ. 

Je  ne  lui  eu  coimois  point;  je  sais  seu- 
lement qu'on  ne  peut  manquer  d'en  trou- 
ver à  la  personne  qu'on  voit  tousles  jours, 
sur-tout  lorsqu'elle  n'a  nul  intérêt  a  nous 
plaire,  et  que  rien  ne  lobligc  a  se  con- 
traindre avec  nous.  D'ailleurs,  nue  dame 
n'a-t-ellc  pas  ses  chagrins  particuliers? 
Peut-elle  être  dans  tous  les  moniens  de  la 
même  humeur?  Souvent  elle  sera  brus- 
que, parce  qu'elle  est  distraite  et  occu- 
pée d'affaires;  et  ou  l'accusera  de  ca- 
prices, parce  qu'elle  est  dans  la  peine. 
Il  faut  souffrir  tout  cela  avec  patience, 
et  vous  dire,  quand  vous  verrez  votre 
maîtresse  en  mauvaise  disposition  :  elle 
est  peut-être  malade,  ou  tourmentée  par 
quelque  chagrin  secret. . .  alors,  Justine  , 
au  lieu  d'être  aigrie  par  une  vivacité, 
ou  pour  un  propos  dur,  vous  la  plain- 
drez ,  et  elle  vous  intéressera  encore  da- 
vantage. 

JUSTINE. 

Mais  comment  faudra- t-iî  m'y  prendre 
pour  lui  plaire,  pour  m'en  faire  aimer? 
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M"»f    D  L  PRÉ. 

En  vousatiachanl  vérilablementhelle; 
si  vous  l'aimez,  elle  vous  aimera  :  ce 
moyen  seul  peut  re'ussir;  n'en  cherchez 
point  d'autres,  vous  vous  abuseriez.  Eh, 
n'est-il  pas  naturel  d'aimer  celle  qui  nous 
donne  de  quoi  vivre,  qui  s'occupe  de 
notre  bonheur  et  de  nos  petits  intérêts, 
qui  protège  notre  famille,  qui  ne  nous 
désire  que  du  bien,  celle  enfin  qui  nous 
fera  soigner  et  subsister  dans  notre  vieil- 
lesse, si  nous  la  servons  avec  fidélité?.. . 
To!it  le  malheur  des  domestiques  vient 
de  s'exagérer  les  défauts  de  leurs  maîtres, 
de  ne  point  assez  penser  à  leurs  bonnes 
qualités,  de  sentir  vivement  leurs  torts  et 
foiblement  leurs  bienfaits.  Qu'arrivet-il 
de  là  ?  Qu'on  n'a  nul  attachement  pour 
son  maître,  et  qu'on  n'en  est  pas, aimé. 
Quand  on  ne  sert  point  avec  affection ,  on 
n'est  plus  qu'un  esclave,  et  tout  devoir 
trouvé  pénible  et  dur ,  n'est  jamais  rem- 
pli qu'à  moitié. 

JUSTINE. 

Oh,  moi,  j'aimerai  ma  maîtresse  de 
toute  mon  ame,  j'en  suis  bien  sûre. 
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]Vime     D  U  P  R  É. 

Alors  VOUS  serez  parfaitement  heu- 
reuse. Je  vous  exhorte,  ma  chère  Jus- 
tine, (quelque  liberté  qu'elle  puisse  vous 
permettre)  à  ne  jamais,  avec  elle,  sor- 
tir des  bornes  du  plus  profond  respect. 
Mon  enfant,  l'on  n'est  bien  que  lors- 
qu'on est  à  sa  place;  quand  ou  la  quitte, 
on  vous  y  fait  rentrer,  et  c'est  cela  qui 
est  vraimenthumiliaul  et  fâcheux!  Enfin, 
ne  parlez  jamais  de  votre  maîtresse  a  qui 
que  ce  soit  que  pour  en  dire  du  bien  : 
vous  devez  cacher  ses  défauts,  et  vous 
glorifier  de  ses  bonnes  qualités.  Quand 
je  servois  madame  de  Clémont,  je  me 
souviens  que  j'élois  plus  fièrc  lorsqu'on 
la  vantoil,  que  si  on  m'eût  louée  moi- 
même;  je  me  regardois  dans  sa  maison 
comme  dans  ma  famille;  je  n'avois  d'in- 
térêts que  les  siens  ;  loin  de  songer  à  tirer, 
a  me  faire  donner,  je  ne  m'occupois  que 
des  moyens  de  lui  épargner  de  la  dé- 
pense; je  vivois  bien  avec  mes  cama- 
rades; je  n'avois  jamais  de  dispute  avec 
personne  :  mais  si  je  voyois  quelque  do- 
mestique se  mal  conduire  et  faire  du  tort 
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à  ma  maîtresse,  après  m'en  être  bien 
assurée  (car  il  ne  faul  pas  soupçonner 
légèrement)  j'en  avertissois  sans  balan- 
cer. De  cette  manière,  dans  les  quinze 
ans  que  j'ai  servi  madame  de  Clémont^ 
je  puis  me  vanter  de  lui  avoir  été  d'une 
très-grande  utilité,  et  d'avoir  établi  un 
excellent  ordre  dans  sa  maison.  J'en  suis 
bien  récompensée,  d'abord  parle  témoi- 
gnage de  ma  conscience,  et  enfin  parles 
bienfaits  sans  nombre  de  celle  bonne 
maîtresse.  J'avois  pour  compagne  une 
fil  e  avare,  intéressée,  qui  n'avoit  d'autre 
idée  que  celle  d'accrocher  des  présens  et 
d'accumuler  des  proHis  :  elle  est  sortie 
de  chez  madame  de  Clémont  avec  beau- 
coup de  robes,  de  linge,  et  environ  trois 
ou  quatre  mille  Irancs  d'argent  comp- 
tant, qu'elle  avoit  acquis  aux  dépens  de 
la  probiîé.  Gomme  elle  s'éloil  payée  par 
ses  mains,  elle  n'a  point  eu  de  récom- 
pense; elle  a  perdu  ,  pour  de  petites  pil- 
lerits  riui  lu;  lui  ont  pas  assuré  de  pain, 
et  sa  réputation  et  une  pension  :  et  moi 
qui  n'avois  rien  amassé,  on  m'a  fait  une 
fortune  qui  surpassoil  toutes  mes  espé- 
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raiices.  C'esl  ainsi ,  Justine,  qu'iiidcpen- 
damnieiit  de  la  religion  et  de  la  vertu, 
notre  intérêt  seul  devroil  nous  décider  a 
nous  conduire  bonnctenient.  Melicz- 
vous  bien  ces  idées  dans  la  tête,  que  les 
maîtres  jugent  parfaitement  leurs  dc- 
niestiques;  qu'ils  ont  quelquefois  la  foi- 
blesse  de  tolérer  les  fripons,  mais  qu'ils 
ne  les  récompensent  jamais;  et  que  tous 
les  prolits,  et  même  toutes  les  voleries 
qu'on  peut  faire  dans  une  maison  en 
quinze  ans  ,  ne  valent  pas  le  sort  qu'un 
bon  maître  assure  toujours  a  un  domes- 
tique sincèrement  affectionné. 

J  IJSTINE. 

Je  vous  écoule ,  madame,  avec  autant 
de  plaisir  que  d'attention,  car  ces  rai- 
sonnemens-là  sont  trop  clairs  pour  être 
au-dessus  de  ma  portée;  et  je  pense  d'ail- 
leurs que  dans  tous  les  états  de  la  vie ,  la 
satisfaction  de  soi-même  et  une  bonne 
réputation  ,  valent  tous  les  trésors  du 
monde. 

jime    DU  PRÉ. 

Conserve  ces  honnêtes  scntimens,  ma 
chère  fille  ;  sois  toujours  pieuse,  \tr- 
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tueuse^  préfère  l'honneur  à  loul,  et  dans 
ton  liuinble  condition  tu  seras  respec- 
table ,  honorée  et  la  iortune  même  vien- 
dra le  chercher  et  préviendra  tes  vœux. 
Mais ,  montons  la-haut,  allons  retrouver 
ma  mère,  elie  sera  bien  aise  d'apprendre 
ce  détail,  car  elle  est  attachée  à  la  famille 
de  madame  de  Clémont  autant  que  je  le 
suis  moi-même.  Viens,  mon  enfant.  (Ê/Ze 
la  prend  SQi/s^h  buis.  {^EUes  sortent.) 


FIN, 


LA  LINGÈRE, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 


PERSONNAGES. 

Madame  DUROCHER,  marchande  îingère. 
SILVIE,  fille  de  madame  Durocher. 
ALINE,  jeune  apprentie. 
GEORGETTE,  fille  de  boutique. 

Madame  BERTRAND  ,    marchande  d'étoGFes  , 
nièce  de  madame  Durocher. 

GOGO,  âgée  de  six  ans,  fille  de  madame  Ber- 
trand. 
CATHERINE,  servante  de  madame  Durocher. 
La  comtesse  D'OLSEY. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  madame  Duroclie». 


LA  LINGERE, 

COMÉDIE. 


Le  plus  benii^droit  des  verlus  malheureuses 
Esl  la  faveur  des  ame?  généreuses. 

J.  B.  Rousseau. 


ACTE  PREMIER. 


»/%.'»- %-'x-'« 


SCENE   PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  une  chambre. 
ALINE,  seule, 

{Elle  tient  une  boite  d'or j  luie  bourse 
pleine  d'aigent ,  et  un  billet. 

yJ  ciel!  que  ferai-je?. . .  Cumnienl  se 
peut  il  qu'on  soit  entré  dans  m  a  chambre, 
qu'on  ait  mis  sur  ma  table  cetteboite,  et  t 
argent,  ce  billet,  sans  que  personne  ait 
été  vu  dans  la  maison  !...  Catherine  n'est 
pas  fille  à  se  laisser  corrompre;  elle  est 
honnête...  Je  ne  puis  soupçonner  que 


i52  LA  LINGÈRE, 

Joseph  ,  le  petit  marmiton. . .  Je  n'ai  que 
faire  de  lire  ce  billet;  je  ne  sais  que  trop 
d'où  tout  cela  Tient....  Infâmes  présens!... 
et  ce  marquis  d'Olsey  est  justement  le 
colonel  de  mon  père!  mon  pauvre  père! 
comment  le  tirerai-je  de  là?...  Qui  m'au- 
roit  dit  que  je  verserois  tant  de  larmes  en 
apprenant  des  nouvelles  de  mon  père!... 
Oh  que  je  serois  heureuse  si  je  pouvois  le 
voir,  l'embrasser!...  Mais  le  secret  est  né- 
cessaire... sa  sûreté,  sa  vie,  dépendent  de 
ma  discrétion.  Ah,  Dieu  !...  et  ce  méchant 
marquis  d'Olsey  est  sou  colonel  !  et  je  ue 
puis,  dans  cet  embarras,  me  confier  a 
madame  Durocher!...  Ciel!  quelqu'un 
vient  j  cachons  vite  cette  boîle  et  cet 
argent...  (EUe  les  met  dans  sa  poche.) 
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SCÈNE  II. 
-       ALINE,  CATHERINE. 

CATHERINE. 

JVlADEMorsELLE  Aline.  ..  je  VOUS  clicr- 
chois...  Mais,  bon  Dieu,  comme  vous 
avez  les  yeux  rouges;  vous  avez  pleuré, 
je  gage. 

A  L I  N  E. 

Non,  Catherine,  je  vous  assure..;.: 
Mais,  dites-moi,  avez-vous  vendu  mes 
habits? 

CATHERIIfE. 

Pas  encore.  Tenez,  s'il  faut  vous  avouer 
la  ve'rité ,  j'ai  des  suspicions  dans  la  lete... 
des  scrupules  ,  enfin  . . .  Une  jeunesse 
comme  vous,  vendre  comme  ça  toutes 
ses  nippes,  et  en  cachette,  ça  sonne  mal... 

ALINE. 

Mais  ne  vous  ai-jepas  dit,  Catherine, 
que  j'avois  en  Bourgogne  une  vieille  tante 
dans  la  misère,  qu'elle  m'a  fait  écrire 
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pour  me  demander  des  secours,  el  que 
je  veux  vendre  mes  habits  pour  lui  en 
envoyer? 

CATHERINE. 

Oui,  une  vieille  tanle,  vous  m'avez 
dit  ça.  Que  diantre!  vendre  ses  bardes 
pour  une  vieille  tante ,  c'est  ben  fort.  Si 
c'étoit  pour  une  mère  ou  un  père,  je  le 
croirois  volontiers;  mais  vous  êtes  or- 
pheline, nous  savons  ça  ,  et  cette  vieille 
lante ,  qui  vient  là  tout  d'un  coup,  me 
met  martel  en  tête.... 

A  L  1  IV  E. 

Ne  vous  souvenez-vous  pas  que  j'ai 
reçu  hier  une  lettre? 

CATHERIN  E. 

Oui ,  je  vous  ai  surprise  comme  vous  la 
lisiez  en  pleurant  à  chaudes  larmes... 

ALINE. 

Hc  bien,  cette  lettre  ëtoil  de  ma  pauvre 
tante... 

CATHERINE. 

Et  si  au  lieu  de  cela  c'étoit  un  billet 
doux...  Dame,  excusez  ..  vous  n'avez  que 
quinze  ans ,  el  vous  êtes  si  gentille !... 
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ALINE,  Jirant  une  Ici  Ire  de  sa  poche. 
Eh!  Catherine,  regardez  si  cela  res- 
semble a  une  lettre  d'amour...  Vous  ne 
savez  pas  lire,  mais  voyez  comme  ce 
papier  est  sale  et  grossier. . , 

CATHERINE,  regarda?? t  la  Jelt?-c. 

Non;  il  n'j  a  qu'un  beau  monsieur 
que  je  soupçonne,  et  sûrement  il  n'écri- 
roitpas  là  dessus.  Oh,  les  billets  doux  ont 
une  autre  mine  que  ça.  D'abord,  faut 
qu'il  y  ait  du  doré ,  et  puis  y  sont  tout 
petits,  tout  petits...  J'en  ai  vu  da  î...  J'ai 
servi  la  veuve  d'un  avocat,  qu'en  rece- 
voil  a  foison  ;  elle  n'ëtoit  pas  jolie  comme 
vous,  mais  elle  étdit  riche;  ça  revient  au 
même. 

ALINE. 

Vous  vous  rappelez  bien  que  c'est  cette 
môme  lettre  que  je  tenois  hier  quand 
vous  êtes  entrée  dans  ma  chambre? 

CATHERINE. 

Oui ,  je  la  reconnois  ;  c'est  ce  gribouil- 
lage-la qui  vous  faisoit  pleurer,  c'est  vrai  j 
et  sûrement  n'y  a  non  plus  d'amourettes 
là-dedans  que  dans  mon  œil,  j'en  cou- 
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viens.  V'ià  à  présent  que  je  crois  a  la 
vieille  tanle,  d'autant  que  depuis  deux 
ans  que  vous  êtes  ici  en  apprentissage, 
je  ne  vous  ai  jamais  vue  faire  la  plus  pe- 
tite menterie...  Mais  pourquoi  vouUz- 
vous  cacher  ça  h  not  maîtresse  madame 
Durocher?. . . 

ALINE. 

Je  vous  le  répète,  c'est  que  je  crains 
qu'elle  ne  veuille  s'opposer  à  la  vente  de 
mes  habits... 

CATHERINE. 

Mais  elle  est  si  bonne  ! . .  . 

ALINE. 

Sans  doute,  et  elle  m'offriroit  de  m'a- 
vancer  de  l'argent. . . 

CATHERINE. 

D'autant  que  cette  dame  qui  vous  a 
éduquée  et  placée  ici  le  lui  rendroit. . . 

ALINE. 

C'est  ce  que  je  veux  éviter;  j'ai  déjà 
tant  d'obligations  à  cette  dame,  que  je 
rougirois  de  lui  demander  encore  de 
nouvelles  grâces  j  il  est  bien  plus  simple 
de  me  défaire  de  ces  habits,  dont  je  me 
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passerai  ii  merveille,  et  que  ruèmc  je  uc 
porlois  jamais  . . 

C  ATIIERI^■E. 

Mais  vous  n'avez  garde  que  la  robe  que 
vous  avez  sur  vous?. .. 

ALINE. 

Si  fait,  si  fait,  j'en  ai  encore  une 
autre. .. 

CATHERINE. 

Moi,  a  votre  place,  j'écrirois  a  celte 
dame,  au  sujet  de  votre  tante,  elle  lui 
feroit  donner  des  secours.., 

ALI  N  E. 

Eh,  vous  avez  donc  oublie  que  cette 
dame  voyage,  qu'elle  est  en  Italie...  {A 
part.)  Hclas,  que  n'est-elle  ici,  elle 
m'auroit  protégée!... 

CATHERINE. 

En  Italie  ! . . .  c'est  donc  bien  loin? 

ALINE. 

Il  faut  un  moispour  avoir  une  réponse, 

CATHERI?(  E. 

Ah  Je'sus!  Eh  que  dianire  va-t-on  faire 
dans  un  pays  perdu  comme  ça? 
5.  "   8 


i58  LA  LINGÈRE, 

ALINE. 

Enfin,  ma  chère  Callierine,  vous  m'a- 
vez promis  de  vendre  mes  habits. . . 

CATHERINE. 

Hc  bien  j'irai  à  la  vieille  fripperie  tout 
a  l'heure,  v'ia  qu'est  dit. . .  Je  vois  bien 
que  vous  faites  une  bonne  action;  mais 
pas  moins  le  secret  deçà  me  tarabuste... 

ALINE. 

Demain  vous  pourrez  le  dire,  je  l'a- 
vouerai moi-même  à  madame  Duro- 
cher. . . 

CATHERINE. 

Demain?.. . 

ALINE. 

Oui,  je  ne  vous  demande  de  la  discré- 
tion que  jusqu'à  demain. 

CATHERINE. 

Allons,  je  ne  dirai  mol;  vous  pouvez 
vous  fier  là-dessus.  Mais,  à  propos ,  ma- 
demoiselle Aline,  parlons  donc  du  beau 
monsieur  qui  vous  a  tant  regardée  di- 
manche dernier  a  la  messe. . .  savez-vous 
qu'il  est  venu  ce  matin  à  la  boutique? 
Madame  Durocher  éloit  sortie;  moi,  je 
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gardois  la  maison  pendant  que  vous  cti(3z 
à  l'église.  J'étois  dans  la  salle  basse  à  niai- 
ser,  v'ià  qu'un  cabriolet  s'arrête  à  la  porte, 
Cl  puis  je  vois  entrer  le  beau  monsieur. 
Dame,  j'ai  clé  toute  stupéfaite;  il  est  venu 
vers  moi,  dar,  dai:..  et  y  m'a  demandé 
madame  Du  rocher...  Monsieur  y  elle  est 
à  l'office  y  c'est  aujourd' hiiifête...  La- 
dessus  y  s'est  prit  a  dire  qu'il  voudroit 
ben  acheter  du  basin  ,  des  dentelles... 
Tout  en  parlant  y  regardoit  de  côté  et 
d'autre;  je  gagerois  qu'y  vous  cherchoit... 
Moi,  pour  voir  ce  qu'il  diroit,  j'ai  appelé 
Joseph,  qu'est  accouru.  «Joseph,  ai-je 
fait,  mademoiselle  Aline  est- elle  sortie, 
que  vous  sachiais? — Oui,  mademoiselle 
Catherine.  Ah  ,  j'en  suis  fâchée,  j'ai  fait, 
elle  auroit  dit  à  monsieur  combien  nous 
avons  de  basin  rayé,  moi  je  ne  le  sais 
pas.  »  Ma  fine  quand  y  vous  a  entendu 
nommer,  il  est  devenu  de  toutes  les  cou- 
leurs, je  n'ai  fait  semblant  de  rien,  et  y 
m'a  questionnée  su  vous  tout  du  long,  et 
enfin  y  s'est  en  allé... 

ALINE. 

Catherine,  vous  avez  fort  mal  fait  de 
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lui  parler  de  moi,  el  de  repondre  a  ses 

questions. 

CATHERINE. 

Ob,  ce  n'éloîl  que  pour  voir  la  mine 
qu'il  feroil;  car  je  vous  reponds  que  je 
hais  bien  ces  vilains  hommes- la,  qui 
veulent  enjôler  les  filles,..  A  présent  que 
je  sais  les  mauvais  desseins  de  celui-ci ,  je 
vous  promets  que  s'il  s'adresse  encore  à 
moi,  je  le  rembarrerai  de  la  bonne  fa- 
çon... Ah!  j'oublie  de  vous  dire  :  en  s'en 
allant  il  a  voulu  me  donner  un  louis; 
mais  je  l'ai  refusé  tout  net,  parce  que 
je  n'avois  rien  fait  pour  mériter  ça,  et 
que  c'étoit  apparemment  pour  me  ga- 
gner a  cause  de  vous...  Oh ,  cette  pensée- 
la  m'a  mortifiée  au  vif!...  Je  suis  sûre  que 
j'élois  rouge  comme  du  feu. . . 

ALINE. 

C'est  lui  qui  devoil  rougir,  s'il  avoit 
une  méchante  intention... 

CATHERINE. 

C'est  vrai.  11  a  beau  être  un  grand  sei- 
gneur, la  pauvre  Catherine,  dans  ce  mo- 
ment-là; avoit  le  degré  sur  lui. 
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A  L  1  >"  F. 

Enfin  ,  il  connoîira  que  dans  notre 
clat,  Cailierine,  on  peut  avoir  des  sen- 
limens  plus  nobles  que  dans  le  sien... 

CATHERIN  E. 

Vous  êtes  bien  bonne,  mamselle  ,  de 
nie  dire  comme  ça  jwire  étal j  vous  êtes 
cduquëe  ni  plus  ni  moins  qu'une  demoi- 
selle; vous  savez  lire,  écrire;  vous  avez 
dans  la  tète  tout  plein  de  belles  choses,  et 
je  ne  sais  combien  de  livres  :  oh,  il  y  a  de 
la  difTcrcnce  de  vous  à  moi,  et  une  bien 
grande!. .. 

ALI^^E. 

Il  est  vrai  que  ma  chère  bienfaitrice 
m'a  donné  une  éducation  fort  au-dessus 
de  mon  état  ;  mais  enfin ,  je  n'en  suis  pas 
moins  la  fille  d'un  pauvre  paysan... 

C  ATHERIN  E. 

C'est  toujours  beau  à  vous  de  vous 
souvenir  de  ça.  II  y  en  a  tant  qui  l'ou- 
blienl!...  Mais  que  je  vous  achève  donc 
mon  histoire.  Je  sais  le  nom  du  mon- 
sieur; il  s'appelle  le  marquis  d'Olsey,  y 
loge  à  deux  pas  d'ici,  chez  sa  mère,  ma- 
dame la  comtesse  d'Olsey... 
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ALINE. 

11  a  une  mère?. . . 

CATHERINE. 

Vraiment  oui ,  et  qu'est  une  brave 
femme. . . 

ALINE. 

Comment  savez-vous  tout  cela?... 

CATHERIN  E. 

Par  Joseph...  C'est  un  petit  garçon 
rusé  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  n'ignore 
de  rien... 

ALINE,  à  part. 

Il  a  une  mère!...  Il  me  vient  une  idée... 
{EUeréi^e.) 

CATHERINE. 

Je  crois  que  j'entends  madame  Duro- 
cber  et  mademoiselle  Silvie. . . 

ALINE. 

Catherine,  ma  chère  Catherine,  son- 
gez à  mes  habits...  Mais,  mon  Dieu,  c'est 
fête  aujourd'hui... 

CATHERINE. 

Ça  ne  fait  en  rien;  comme  c'est  pour 
faire  une  bonne  action,  la  femme  à  lu 
\ieille  fripperie,  dont  je  vous  ai  parle, 
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les  actètera  ;  c'est  une  de  mes  connois- 
sances,  je  me  charge  de  cela,  et  elle  en 
donnera  même  un  prix  raisonnable;  ainsi 
soyez  tranquille.  La  fille  de  not  maîtresse 
n'est  pas  dans  vot  confidence?. . . 

ALINE. 

Mademoiselle  Sllvie?  Non,  sûrement. 

CATHERINE. 

Elle  vous  aime  bien  pourtant. 

ALINE. 

C'est  a  cause  de  cela;  elle  auroit  peut- 
être  voulu  engager  sa  mère  à  m'avanccr 
de  l'argent. 

CATHERINE. 

Pardi,  vous  avez  une  belle  occasion 
pour  en  emprunter...  Et  Georgette,  li 
fille  de  boutique  ,  n'en  sait  rien  non 
plus?  .. . 

ALINE. 

Pas  un  mot. 

CATHERINE 

J'en  suis  bien  aise,  car  je  ne  l'aime 
guère;  que  le  mal  que  je  lui  veux  m'ar- 
rive,  mais  pourtant  elle  a  une  mauvaise 
langue,  elle  est  trigaude.  Prenez  garde 
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qu'elle  ne  vous  fasse  quelque  paquet  au- 
près de  madame  Durocber;  je  l'entends 
souvent  lâcherdes  mots  a  double  enlenle: 
je  vous  avertis  de  ça...  Allez,  c'est  une 
maligne  pièce.  Mais  chut...  bouche  close.. • 
T'ik  madame  Durocher. 

ALINE. 

Chère  Catherine,  je  me  recommande 
k  vous. .. 

CATHERINE. 

N'ayez  point  de  crainte;  ne  savez-vous 
pas  que  je  me  meltrois  au  feu  pour  vous 
faire  plaisir?... 

ALINE. 

Oh,  ma  chère  bonne  fille!. .. 

CATHERINE. 

Paix,  on  vient. . .  Adieu,  je  vas  sortir 
pour  votre  affaire.  {Elle  sort.) 

A  L  I  N  E. 

Allons  réfléchir  à  mon  nouveau  projet. 
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SCÈNE  m. 

M^'^  DUROCHER,  ALINE. 
M'"^  DUROCHER,   ai l'étaTdt  Aline, 
vJu  allez-vous,  Aline? 

ALINE. 

Daos  ma  chambre,  madame. 

M"^c    DUROCHER. 

Restez  un  moment,  je  voudrois  vous 
parler.  Aline,  vous  avez  quelque  chagrin 
secret  ;  depuis  deux  jours  vous  n'êtes  pas 
dans  votre  clat  ordinaire 

A  L  I  ^'  E. 

Moi,  madame!... 

M"ie    DUROCHER. 

Yous  rougissez,  vous  avez  les  larmes 
aux  yeux...  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

A  L  I N  E. 

En  vérité',  madame...  je  n'ai  rien  a 
TOUS  dire. .. 

8. 


ï66  LA  LINGÊRE,  ^ 

3ime    DU  ROCHER. 

Vous  m'êtes  confiée,  je  dois  re'pondre 
de  votre  conduite j  ainsi,  puisque  vous 
ne  voulez  pas  me  parler  à  cœur  ouvert, 
je  vous  préviens  que  je  vous  veillerai  de 
si  près,  que  je  découvrirai  le  mystère  que 
vous  mecachez.Est-cequ'uneiiliea  votre 
âge  doit  avoir  des  secrets? 

ALINE. 

Mais,  je  n'en  ai  point. . . 

M"i^    DUROCHER. 

Cela  suffit;  je  vois  qu'il  est  inutile  de 
"VOUS  questionner  davantage.  Allez. 
ALINE,  à  part  en  s'en  allant. 

O  mon  D:eu!  faut-il  encore  supporter 
l'affront  d'être  soupçonnée!...  {Elle  sort 
tn  pleurant.) 
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SCÈNE  IV. 

Mme  DU  ROCHER,  seule. 

JciLLE pleure...  Elleestfoutetremblante..; 
Il  j  a  quelque  intrigue,  quelque  amou- 
rette en  l'air...  Cependant  elle  n'a  que 
quinze  ans,  et  elle  paroît  avoir  tant  de 
sagesse  et  de  modestie!  ..  et  même  de 
fierté;  car,  maigre  sa  douceur,  elle  est 
fière  au  fond...  INiaiselle  est  si  jolie,  si 
remarquable! .. .  tout  cela  me  tracasse... 
J'interrogerai  ma  fille  elGeorgette;  peu t- 
ctre  m'apprendront-elles  quelque  chose. 
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.^    SCÈNE  Y. 

M"ie  DUROCHER,  STLVIE,  e?i  rohe  à 
la  poio-aise ,  GEORGETTE, 

M™^    DUROCHER. 

xiii  jusiem.-nt  les  voila...  Approchez , 
Silvie....  {re^airlaf/t  ,a  robe.)  Mais  , 
comme  vous  -voilà  fagotée  1... 
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SILVIE. 

Ah,  mamon,  je  mourois  d'envie  d'a- 
voir une  robe  à  la  polonaise...  c'est  si 
commode,  si  joli!...  sur-tout  par  der- 
rière; regardez  donc...  [Elle  se  re- 
tourne.) 

M"ic    JJU  ROCHER. 

Fort  bien...  et  les  nœuds  de  rubans, 
rien  uy  manque. 

GEOR  CETTE. 

Oh  ,  mademoiselle  est  au  parfait  com- 
me ça... 

jyime    DU  ROCHER. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  a  sur  la  tête,  comme 
«ne  grosse  tourtière  ? 

SILVIE. 

C'est  un  cliapeau. 

M"^<^    DUROCHER.    ^ 

Ah  ça,  ma  fille,  ètes-vous  folle  de  vous 
équiper  de  la  sorte? 

SILVIE. 

Comment  donc ,  maman  ? 

M"i<=    nu  ROCHER. 

Savez-vous  à  quoi  vous  ressemblez? 
A  une  danseuse  de  corde. 
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s  II.  VI  F.. 

Oh,  pourtant,  maman,  les  dames 
mêmes  ne  portent  pas  d'autre  habit  au- 
jourd'hui. 

M»"^    DU  ROCHER. 

Mais  les  dames  font  faire  leurs  polo- 
naises par  de  bonnes  couturières  ,  et 
paient  douze  IVancs  de  façon.  Les  dames 
prennent  leurs  chapeaux  chez  les  meil- 
leures marchandes  de  modes;  êtes-vous 
en  e'tat  de  faire  toute  celte  dépense? 
Non;  vous  n'avez  donc  pas  l'air  d'une 
dame,  et  vous  ne  passerez  que  pour 
une  petite  bourgeoise  ridiculement  ha- 
billée; ou  bien,  si  vous  joignez  a  toutes 
ces  fanfreluches-la  des  airs  évaporés,  ce 
n'est  pas  pour  une  dame  qu'on  vf)us 
prendra,  ni  pour  la  fille  d'une  honnête 
marchande,  mais  pour  ce  qu  il  y  a  de 
pis...  Fi  donc!..  Voilà  tout  ce  (ju'on  peut 
gagner  a  vouloir  sortir  de  son  état. 

SIL"VI  E. 

Maman  ,  je  vais  me  déshabiller. 

M^^C    DL  ROCHER. 

Vousferez  fortbien;  mais  auparavant, 
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^écoutez -moi ....    Savcz-vous  pourquoi 
Aline  est  si  triste  depuis  Lier  matin?... 

SILVIE. 

Non,  maman;  mais  il  est  vrai  qu'elle 
est  bien  pensive,  et  naturellement  elle 
n'est  pas  boudeuse  ni  sournoise... 

GEORGE  TTE. 

Toute  la  nuit  elle  n'a  fait  que  geindre 
et  sangloter  ,  si  bien  que  je  n'en  ai  pas 
ferme  l'œil.  Je  lui  ai  demandé  par  trois 
fois  :  mademoiselle  Aline,  qu'avez-vous 
donc?. . .  je  suis  enrhumée  du  cerveau  y 
dit- elle,  je  suis  enchifrenée. 

jyime    DUROCHEU. 

Vous  êtes  sûre  qu'elle  pleuroit?. . . 

GEORGETTE. 

O  mon  Dieu,  madame,  très-sûre.  Et 
puis  hier,  elle  n'a  ni  bu  ni  mangé... 

M"^^    DUROCHER. 

Et  elle  ne  vous  a  fait  aucune  confi- 
dence? 

GEORGETTE. 

Oli ,  n'y  a  pas  de  ci^intej  mademoi- 
selle Aline  est  si  haute...  Parce  qu-elle 
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Jlt  dans  riilsloire  et  la  géograpliie,  elle 
croit  qu'on  n'est  pas  digne  de  lui  délier 
les  cordons  de  ses  souliers...  Pourtant 
Oïl  la  vaut  bien,  délunle  ma  mère  cloit 
lapissière  dans  la  rue  des  Lombards... 

M^"*    D  U  R  O  C  H  E  R. 

Voilà  de  belles  raisons...  Est-ce  que 
vous  croyez,  Georgette,  que  nous  n'a- 
vons de  valeur  que  par  notre  naissance? 
Ces  idées -là  sont  ridicules  dans  des 
nobles,  ainsi  en  nous  elles  sont  encore 
plus  sottes....  Vous  valez  bien  Aline 
parce  que  vous  êtes  fille  d'une  tapis- 
sière !  Qu'est-ce  que  votre  mère  fait  à 
cela,  je  vous  prie?  Il  s'agit  de  savoir 
si  vous  êtes  aussi  honnête,  aussi  adroite, 
aussi  bien  élevée  qu'Aline;  voilà  com- 
ment vous  vaudriez  autant  qu'elle.  Et 
puis  ,  pourquoi  dites -vous  qu'elle  est 

haute? Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas 

familière,  mais  peut-on  voir  une  fille 
plus  douce,  plus  soumise,  moins  rai- 
sonneuse. . . 

SILVIE. 

Oh  pour  cela  non;  Aline  est  la  bonté 
même ,  elle  ne  méprise  personne,  elle  ne 
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niedit  jamais  ,  et  avec  cela  elle  a  tant 
d'esprit,  cl  elle  sait  de  si  belles  choses... 
Elle  m'a  appris  cinq  ou  six  fables  de  la 
Fontaine,  qui  sont  charmantes;  maman, 
vous  ne  le  trouvez  pas  mauvais? . . . 

^ime    DUROCHER. 

Non  sûrement;  vous  faites  très-bien, 
Silvie  :  quand  on  n'envie  pas  les  per- 
sonnes qui  en  savent  plus  que  nous, 
on  profite  de  leur  science,  et  c'est  comme 
cela,  mon  enfant,  qu'on  trouve  tou- 
jours son  compte  a  n'être  pas  méchante; 
on  en  retire  utilité  et  plaisir...  Mais  allez, 
Silvie,  changer  de  robe  ,  je  vous  en  prie, 
et  puis  vous  irez  lanlôl  vous  promener 
aux  Champs-Eiysées,  avec  madame  Ber- 
trand et  Aline. 

SILVIE. 

Maman  ,  je  vous  demande  la  per- 
mis.^ion  d'aller  plutôt  aux  boulevards 
neufs. 

^imc    DUROCHER. 

Pourquoi  donc?...  Vous  aimiez  tant 
les  Champs-Elvsées. . . 

SILVIE,  embarrassée. 
Oh  ,  c'est  que. . . 
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M™®    DU  ROCHER. 

Hé  bien? 

G  EORG  ETTE. 

C'est  que  les  deux  dernières  fois. . . 

Mtne    DUROCHER. 

Mais  achevez... 

OEORGETTE. 

Nous  avons  été  suivies  par  un  mon- 
sieur.. . 

Mme    DUROCHER. 

Et. . .  Aline  éioit  avec  vous  ? 

GEORGETTE. 

Vraiment  oui...  el  le  monsieur  n'avoil 
des  yeux  que  pour  elle;  el  il  est  venu 
s'asseoir  auprès  de  nous;  mademoiselle 
Aline  a  laissé  tomber  son  éventail,  il  l'a 
ramassé.. . 

s  IL  VIE. 

L'a-dessus ,  Aline  m'a  priée  tout  bas 
de  continuer  notre  promenade,  nous 
nous  sommes  levées,  le  monsieur  nous 
a  suivies  encore  de  plus  belle;  enfin, 
nous  avons  pris  le  parti  de  nous  en  aller  ; 
mais ,  maman ,  je  vous  assure  qu'Aline , 
ne  s'étoil  pas  attiré  cela,  car  dans  les 
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promenades  ,  elle  a  l'air  encore  plus 
modeste,  si  cela  se  peut,  que  dans  la 
boutique. 

GEORGETTE. 

Oh,  c'est  vrai;  elle  ne  tourne  jamais 
la  tcle  de  côté  et  d'autre;  elle  est  très- 
posée  pour  son  âge  ,  faut  lui  rendre 
justice. 

Mme    DUROCHER. 

Et  la  dernière  fête ,  avant-hier ,  ce 
même  monsieur  vous  a  suivies  encore? 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu  oui;  et  je  l'ai  reconnu  tout 
de  suite  ,  quoiqu'il  eût  pourtant  changé 
d'habit.  C'est  moi  qui  l'ai  aperçu  la  pre- 
mière. Mademoiselle  Silvie,  vous  vous 
en  souvenez-bien,  je  vous  ai  donne  un 
coup  de  coude,  et  puis  nous  avons  re- 
gardé mademoiselle  Aline,  qui  a  rougi 
jusqu'aux  oreilles;  dame  c'est  toutsimple, 
il  y  avoit  de  quoi  être  interdite. 

]yiiue    DUROCHER. 

Et  ce  monsieur  vous  a-t-il  paru  jeune  ? 
étoit-ii  bien  mis? 

GEORGETTE. 

Oh ,  il  a  une  belle  prestance  d'homme... 
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Il  a  autour  de  vingt-cinq  ou  vingt-six 
ans...  S'il  avoil  une  perruque,  y  seroit 
joli  de  visage ,  mais  y  n'a  quasiment  pas 
de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête... 
y  clignolte  comme  ça  en  regardant..." 
pas  moins,  il  a  une  fort  bonne  façon  ; 
et  avant-liier  il  avoit  un  habit  tout  d'or 
et  un  boulon  de  diaman  au  cou. ..  c'étoit 
du  fin,  sûrement,  car  ça reluisoit  comme 
un  soleil. 

M"'«  DUROCHER,  à  part. 
Ah,  que  tout  ceci  m'inquiète! 

SILVIE. 

Maman ,  voîci  madame  Bertrand  avee 
la  petite  Gogo, 
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SCENE   YI. 

Mme  DUROCHER,  M»"^  BERTRAND, 
SILVIE,  GOGO,  GEORGETTE. 

Mine    DUROCHER. 

-Don  jour,  ma  nièce,  venez-vous  man- 
ger la  soupe  avec  nous? 

M"»*^    BERTRAND. 

Oui,  ma  tante;  el  puis  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander;  c'est  aujourd'hui  fcie, 
et  i'ai  imaginé  une  partie  qui  amuseroil 
Lien  Silvie. .. 

M™e    DUROCHER. 

Nous  parlerons  de  cela  tout  a  l'heure. 
Silvie,  allez  un  peu  donner  l'œil  au  dî- 
jier...  ensuite  vous  ferez  deux  règles  d'a- 
rithmétique, et  vous  copierez  trois  pages 
dans  l'imitation... 

SILVIE. 

Maman,  je  ne  pourrai  pas  finir  tout 
cela  avant  dîner. 

M"i<2    DUROCHER. 

Non;  mais  toujours  mettez-vous  a 
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l'ouvrage  ;  car  vous  savez  bien  que  vous 
ne  sortirez  el  que  vous  n'irez  vous  di- 
verlir  que  lorsque  cela  sera  fait. 

SILVIE. 

Oui,  maman,  {Siluie  sort.) 

M'"^    DUROCHER. 

Georgette,  emmenez  la  petite;  mais 
auparavant  viens  me  baiser,  Gogo. 
GOGO,  allant.  V embrasser. 

J'ai  été  frisée,  voyez-vous,  tatan,  et 
j'ai  des  beaux  cocos  tout  neufs;  y  sont 
rouges...  (^Elîe  montre  ses  souliers.) 

M'"C    BERTR  AxN'  D. 

Oui,  mais  je  parie  que  le  petit  doigt  de 
laian  lui  dira  que  lu  n'as  jamais  voulu  te 
tenir  pendant  qu'on  te  frisoit,  et  que  lu 
as  fait  enrager  la  coiffeuse. 

GOGO. 

Dame ,  pourquoi  est-ce  qu'elle  m'arra- 
choll  les  cheveux?...  et  qu'elle  étoit  si 
long-temps  après  moi? 

M"ie    BERTRAND. 

Il  faut  bien  souffrir  pour  être  belle. 

GOGO. 

Mais  est-ce  qu'il  faut  cire  belle? 
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MUie    DUROCHEIl. 

Non,  mon  enfant,  il  faut  être  bonne 
et  obéissante  ,  voilà  ce  qui  est  néces- 
saire; mais  puisque  ta  maman  aime  à 
te  voir  frisée,  tu  dois,  pour  lui  plaire, 
te  bien  tenir  quand  on  te  coiffe;  car  une 
fille  n'est  chérie  de  tout  le  monde  que 
lorsqu'elle  est  bien  soumise  h  son  papa 
et  à  sa  maman. 

GOGO,  à  madame  Bertrand. 

Hé  bien ,  maman ,  je  ferai  tout  ce  que 
tu  voudras  ;  mais  ponrianl  j'aimerois 
mieux  lire  tous  les  jours  une  page  que 
de  me  laisser  friser. 

jiiiie    DUROCHER. 

Allons  ,  vas  jouer  là -dedans,  mon 
petit  rat. 

GEORGETTE ,  lui  tendant  la  main. 
Venez,  mon  chou... 

GOGO. 

Oh,  j'irai  bien  seule. . . .  {Elle  sort  en 
courant.) 

Mine    DUROCHER. 

Quel  salpêtre!... 

M»iic    BERTRAND^ 

GeorgeitC;  suivez-la.  (6V6>/'^c//c  sort.) 
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SCÈNE  VIL 

M"^e  DUROCHER ,  M^e  BERTRAND. 

M»°^    DUROCHER. 

JliN  vérilë,  ma  nièce,  votre  peiile  a  rai- 
son de  se  plaindre  de  la  iVisure  que  vous 
lui  faites  soufTiir;  quoiqu'elle  n'ait  que 
six  ans,  je  n'ai  pas  voulu  dire  cela  devant 
elle,  car  il  ne  faut  jamais  blâmer  une  mère 
en  présence  de  son  enfant. 

Mine    BERTRAND. 

Mais  ,  ma  tante  ,  c'est  qu'elle  est  si 
gentille  comme  cela  ! 

jyiine    DUROCHER. 

Point  du  tout;  ses  cheveux  sans  frisure 
sont  beaucoup  plus  jolis  avoir  que  ce  re- 
tape serré  ,  et  ce  placage  de  pommade  et 
de  poudre,  qui  la  fait  paroître  noire 
comme  une  taupe.  D'ailleurs ,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  important,  en  lui  faisant 
prendre  de  si  bonne  heure  l'habitude 
d'être  ^'i  long- temps  a  se  coiffer,  vous 
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l'accoutumerez  à  perdre  son  temps,  et 
vous  en  ferez  une  coquette,  une  dépen- 
sière et  une  fainéante. 

^ime    BERTRAND. 

Le  ciel  m'en  préserve!  j'espère,  ma- 
.  chère  tante,  que  vos  bons  conseils  me 
garantiront  d'un  pareil  malheur. 

M^"^^    DUROCHER. 

Ma  nièce,  puisque  mes  avis  ne  vous 
déplaisent  pas,  j'ai  encore  quelques  pe- 
tites choses  à  vous  dire  touchant  votre 
enfant.  Vous  lui  faites  des  contes  bleus 
qui  ne  riment  à  rien.  A.  quoi  bon  lui 
persuader  qu'un  petit  doigt  parle  j  et 
vous  dit  tout  ce  qu'elle  fait?  Cela  ne 
sert  qu'à  la  rendre  niaise  et  enfant  plus 
longtemps,  et  à  diminuer  sa  confiance 
en  vous,  quand  elle  saura  que  vous  in- 
ventiez toutes  ces  balivernes-là.  Elle  se 
souviendra  que  vous  lui  faisiez  des  men- 
songes sans  nécessité ,  et  elle  ne  vous 
croira  plus  quand  vous  lui  direz  la  vé- 
rité. Il  ne  faut  jamais  tromper  les  enfans, 
et  l'on  doit  toujours  leur  parler  raison, 
suivant  leur  portée.  D'ailleurs,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  lui  dire  tout  bonnement 
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que  vous  savez  ce  qu'elle  lait,  parce  que 
vous  la  veillez,  vous  l'observez;  cl  que 
vous  la  devinez,  parce  que  vous  avez  de 
la  raison  et  plus  d'esprit  qu'elle?...  L'en- 
ûnt,  de  celte  manière,  vous  considérera 
davantage  ,  et  s'accoutumera  ii  porter 
respect  a  1  âge  et  à  l'expérience,  ce  qui 
est  une  bonne  chose ,  et  qui  préserve  les 
jeunes  gens  de  bien  des  folios.  Enfin ,  dès 
que  nous  causons  ici  à  cœur  ouvert ,  il  y 
a  encore  une  minutie  dont  il  faut  que  je 
vous  reprenne  ;  votre  petite  fille  vous 
tutoie  ,  et  je  vous  avoue  que  cela  me 
choque  beaucoup. . . 

Mine    BERTRAND. 

Ah,  ma  tante,  c'est  un  vrai  plaisir 
pour  moi ,  j'en  conviens  ;  je  veux  accou' 
tumer  mon  enfant  à  m'aimer... 

■^l^G    DL  ROCHER. 

Vous  avez  raison,  mais  vous  vous  y 
prenez  mal  :  une  fille  ne  doit  pas  traiter 
sa  mère  comme  une  camarade;  c'est 
contre  l'ordre.  Eu  vous  ravalant,  vous 
perdrez  de  voire  prix,  par  conséquent 
vous  serez  moins  faite  pour  cire  aimée, 

,     5-  9 
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et  l'on  vous  ainu;ra  moins ,  cela  es!  siir: 
croyez  que  si  l'on  ôloit  du  cœur  d'une 
bonne  fille  le  respect  qu'elle  a  pour  sa 
mère,  on  en  ôtcroil  la  moitié  de  son  ami- 
tié (i).  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  faille  être 
sévère  ,  etgarder  son  quant  a  soi  avec  ses 
enfans;  tant  s'en  faut,  nous  devons  ga- 
gner leur  confiance  et  ne  leur  montrer 
que  de  la  condescendance  et  de  la  cor- 
dialité. N'inspirons  pas  de  crainte,  mais 
sachons  mériter  le  respect  :  îa  fami- 
Viarité  engendre  le  mépris j  c'est  bien 
vrai;  elle  n'a  jamais  servi  qu'à  cela,  sur- 
tout de  la  part  des  pères  et  des  mères. 

M™^    BERTRAND. 

Je  comprends  cela,  ma  tante,  et  j'en 
ferai  mon  profit,  je  vous  assure.  Je  vou- 
drois  bien  que  ma  fille  fût  un  jour  aussi 
bien  élevée  que  Silvie;  je  n'épargnerai 
fien  pour  lui  donner  de  l'éducation. 

jime    DU  ROCHER. 

C'est  le  plus  grand  présent  que  nous 

(i)  Dans  le  temps  où  l'on  écrivoit  ceci,  ce 
n'éloitabsohuneat  que  dans  cette  classe  que  Ie« 
enfaus  tutojoieut  leurs  pareils. 
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puissions  laissera  nos  enfans. Que  comp- 
tez-vous faire  opprcndre  à  Gogo  ? 

MOie    BERTRAND. 

J'aurois  quelque  envie  de  lui  donner 
un  maître  de  musique  pour  le  chant. 

M^e    DU  ROCHER. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas;  le  chant 
et  la  danse  sont  deux  talens  fort  inutiles 
par  eux  mêmes,  et  tiès-dangereux  dans 
noiree'iat. 

M"ie    BERTRAND. 

J'entends  bien  ce  que  vous  voulez  dire, 
matante;  mais  nous  sommes  d'une  assez 
bonne  famille ,  et  assez  a  notre  aise  pour 
ne  devoir  pas  craindre  de  pareils  iucou- 
véniens. 

M"i^    DU  ROCHER. 

Avec  tout  cela,  nous  ne  sommes  que 
des  bourgeois  rtdes  marchands,  et  mal- 
heureusement on  a  vu  plus  dune  fois 
entrer  à  TOpéra  des  fillesde  parens  oui 
nous  valoienlTr).  Je  sais  bien  que,  Dieu 

(i)  On  ne  veut  faire,  dans  cet  ouvrage,  la 
critique  d'aucun  état,  et  l'on  croit  que  dans  tous 
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merci,  11  esi  très-rare  de  trouver  des 
ieunes  personneb  assez  folles  eî  assez  dc- 
iial urées  p(au-  s'échapper  de  la  maison 
pateiiielle  ,  et  pour  se  décider  a  porter  le 
poignard  dans  le  sein  d'un  père  et  d'une 
mère,  et  a  préférer  l'infamie  a  un  état  so- 
lide et  honorable. 

M'"'^    BERTR  AN  D. 

D'ailleurs,  si  un  semblable  malheur 


on  peut  trouver  des  vertus  :  on  ne  parle  ici  que 
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tacle  contre  le  gré  de  leurs  parens.  Celles-là  cer- 
tainement méritent  d'éprouver  tout  le  poids  du 
mépris  et  de  rexécralion  publique;  on  doit 
même  penser  avec  plaisir  que  l'excès  de  leur 
infamie,  leurs  remords  et  la  perte  de  leur  jeu- 
nesse, ne  peuvent  manquer,  tôt  ou  tard,  de 
venger  leurs  parens  infortunés.  Elles  ont  renon- 
cé à  toutes  les  vertus  de  leur  sexe,  trahi  tous 
les  devoirs  sacrés  de  la  nature;  elles  seront  à 
jamais  les  objets  de  l'indignation  et  de  fiior- 
reur  des  âmes  sensibles.  Poursuivies  par  la  jus- 
tice divine,  et  par  la  malédiction  paternelle, 
elles  éprouveront  l'inévitable  châtiment  des  en- 
fans  pervers  et  dénaturés,  et  recueilleront  les 
fruits  afireux  du  vice,  l'opprobre,  le  repentir 
et  le  désespoir. 
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arrivoit  h  d'honncies  gens  comme  nous, 
sûrement  nous  aurions  bien  le  crédit 
de  faire  enfermer  pour  la  vie  l'abonii- 
iiable  créature  qui  nous  abandonneroit 
ainsi. 

M»"C    DL'ROCH  ER. 

Cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  nous  de- 
vons donc  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  éviter  d'en  venir  jamais  a 
ces  cruelles  cMrémilés.  Dans  toutes  les 
conditions  une  jeune  personne  coquette 
sera  méprisée,  mais  dans  notre  état  sur- 
tout, celle  à  qui  l'on  n'a  pas  inspiré  la 
plus  grande  modestie,  peut,  d'un  mo- 
ment a  l'autre ,  déshonorer  ses  parens, 
puisqu'elle  est  exposée  h  des  dangers  et  a 
des  séductions  qui  n'existent  pas  pour 
des  filles  de  qualité;  ainsi  vous  voyez 
donc  bien  que  nous  ne  saurions  donner 
trop  de  soins  à  leur  éducation. 

HÏ^^^    BERTRAND. 

Mais  faut-il,  dans  la  crainte  qu'elles 
ne  tournent  mal,  les  élever  dans  Tigno- 
rance,  et  renoncer  au  plaisir  de  leur  voir 
des  lalens  ? 
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Mine   DU  ROCHER. 


Point  du  loul,  ce  u'est  pas  mon  opï" 
nion;  je  ne  sais  pas  grand  chose,  mais 
pourtant,  h  mes  momens  de  loisir,  j'ai 
par  ci  par  là  un  peu  lu ,  el  feu  mon  oncle 
l'avocat  m'avoit  fait  cadeau  d'une  cin- 
quantaine de  livres  (i),  dans  lesquels  j'ai 
trouve'  de  très-bonnes  choses.  Cela  m'a 
persuadée  de  plus  en  plus  que  sans  un 
peu  d'instruction,  il  est  presque  impos- 
siblede  bien  remplir  tous  ses  devoirs.  En 
çonse'queuce,  j'ai  voulu  que  Siivie  eût  de 
la  lecture,  qu'elle  écrivît  bien ,  sût  l'or- 


(i)  D'après  les  principes  de  madame  Duro- 
cher,  on  suppose  que  dans  le  prt^sent  de  son 
oncle  dévoient  se  trouver  X Imitation ,  les  Set" 
mous  de  Bourdaloue  et  de  Massillon  ,  les  Pensées 
de  Pascal,  les  Essais  de  Nicole,  Telemaque , 
Pome'la ,  Avis  d'une  mère  à  sa  fille,  de  madame 
la  marquise  de'  Lambert  ;  De  t Education  des 
filles,  par  Fénélon  ;  les  Fables  de  La  Fon- 
taine ,  les  Odes  sacrées  de  Rousseiui ,  celles 
de  Pompignan.  On  peut  ajouter  à  ces  livres 
Le  Petit  La  Bruyère ,  Les  Petits  Émigrés  et  ce 
fheatre. 
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tograplie,  et  parlai lerncnl  compter  (i). 
Voila,  ma  nièce,  à  peu  près  mes  idées 
sur  tout  cela;  mais  nous  eu  causerons 
encore,  car  ce  n'est  pas  dans  un  jour 
(ju'on  peut  raisonner  a  fond  la  <lessu.s. 
A  présent,  dites-moi  quelle  partie  de 
plaisir  vous  vouliez  me  proposer  pour 
Silvie. 

jime   BERTRAND. 

Ma  tan  le ,  c'est  qu'avant-hier  ma  sœur 
a  été  voir  une  comédie- 

m^^    DUROCHEB, 

Aux  Français? 


(i)  Madame  Durochei"  devoit  ajouter  qu'on 
peut  aussi  donner  aux  filles  dont  eile  parle  quel- 
ques talens  agréables,  comme  le  dessin,  pai- 
exemple,  sans  négliger  de  leur  apprendre  aussi 
tous  les  petits  ouvrages  de  femmes,  afin  qu'elles 
soient  en  état  de  travailler  pour  elles,  au  lieu 
de  (l'oenser  de  l'argent  inutilement  en  aclie- 
tant  les  chiffons  dont  elles  ont  besoin.  Enfin, 
il  faut  sur-tout  les  accoutumer  à  se  mêler  des 
soins  du  méiiage,  les  instruire  avec  détail  de  la 
jDauière  dont  n  doit  conduire  une  maison  ,  et 
leurdonner  l'exempledelapiété,  de  l'éconoiràe 
et  de  l'activité. 
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Mme   BERTRAND. 

Oh,  noD,  c'est  bien  plus  joli  et  meille'-ir 
marche;  les  places  les  plus  chères  ne  coû- 
tent que  trente  sous  ,  ce  qui  fait  que  nous 
pouvons  nous  procurer  ce  divertisse- 
ment-là sans  nous  déranger;  et  puis  ,  c'est 
charmant  !  Ma  sœur  a  vu  une  petite  farce 
qui  s'appelle  r^wo///  Quêteur,  elle  m'en 
a  fait  des  récits  ! . . .  Cela  est  joué  par  des 
petites  filles  de  douze  a  treize  ans  ...  et 
qui  sont  gentilles!... 

]yime    DC  ROCHER. 

Vous  imaginez  sans  doute  que  des  en- 
fans  de  cet  âge  ne  doivent  représenter  que 
des  petites  pièces  bien  honnêtes,  et  que 
nos  filles  peuvent  entendre  sans  danger; 
hé  bien,  point  du  tout...  J'y  ai  été  une 
fois,  moi;  j'ai  vu  précibémentcet^wO///* 
Quêteur  à.o\\\  vous  me  parlez,  et  je  vous 
assure  que  si  j'y  avois  mené  Silvic ,  je  ne 
me  serois  jamais  consolée  d'une  pareille 
imprudence. 

]Vime    BERTRAND. 

Bon!... 

M"^*^    DU  ROCHER. 

Yous  n'avez  pas  d'idée  de  l'indécence 
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de  celle  pièce;  et  toutes  celles  qui  se 
jouent  là ,  sont  dans  le  même  goût... 

jyiuie    BERTRAND. 

Fi  donc  ! . . .  mais ,  d'ailleurs,  cela  doit 
être  bien  désagréable  cl  bien  clioquant 
d'entendre  des  petites  llllcs  encore  dans 
l'enfance,  dire  des  choses  capables  de 
faire  rougir  des  femmes  de  quarante 
ans  ,  et  de  voir  paroître  ainsi ,  dans  l'âge 
de  iinnocence ,  l'effronterie  et  la  corrup- 
tion; moi,  je  ne  peux  pas  ine  figurer 
cela. 

M*"*    DUROCHER. 

Oh,  c'est  une  espèce  de  de'pravation 
faite  pour  révolter  les  moins  délicats  ; 
cela  est  certain  . . . 

M^"^    BERTRATsD. 

Mais  comment  se  peut-il  que  tous  les 
gens  de  notre  état  mènent  la  leurs  filles? 

M^ïi*    DUROCHER. 

Parce  que  les  meilleures  places  ne 
coiUeut  que  trente  sous. 

M"i®    BERTRAND. 

Voila  une  belle  raison  pour  choisir  un 
divertissement  aussi  pernicieux  pour  les 

9- 
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moeurs  ! . . .  En  sortant  de  là ,  une  mère 
a  bonnegrace  de  recommander  la  sagesse 
et  la  modestie  à  sa  fille!. . .  Ah,  je  tan- 
cerai demain  ma  sœur,  qu'il  n'y  man- 
quera rien,  pour  avoir  voulu  m'engager 
à  aller  là...  c'est  horrible... 

M"l*    DUROCHEK. 

Il  faut  espérer  qu'avec  le  temps  on  re- 
viendra de  cet  abus,  et  qu'on  ne  mènera 
plus  la  jeunesse  à  des  spectacles  qui  peu- 
vent la  corrompre. 

M"^^    BERTRAND. 

Hé  bien,  ma  tante,  si  vous  le  per- 
mettez, nous  ferons,  comme  l'autre  jour^ 
une  jolie  promenade...   . 

mme    DUROCHER. 

Oui,  et  d'ailleurs  cela  est  beaucoup 
plus  sain  et  plus  récréatif,  selon  moi, 
que  de  s'enfermer  dans  une  salle  où  l'on 
f touffe;  vous  n'aurez  qu'à  prendre  un 
carrosse,  et  vous  irez  vous  promener 
et  "oûier  an  bois  de  Bouloi^ne. 

jime    BERTRAND. 

Volontiers,  el  Aline  viendra  avec 
Bons  ? 
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M"!^    DUKOCHEH. 

Oui.  A  propos  d'elle,  j'en  suis  in- 
quiète :  elle  est  d'une  tristesse  cxi.aor- 
dinaire.  Les  dernières  fois  qu'elle  s'est 
promenée  avec  vous,  elle  a  clé  suivie 
par  un  jeune  seigneur;  vous  n'y  avez 
pas  pris  garde? 

Bjme    BERTRAND. 

Non,  parce  que  je  suis  accoutumée 
a  la  voir  très-regardée;  elle  a  une  figure 
qui  frappe  chacun...  \ 

n^^    DU  ROCHER. 

Et  vous  paroît-elle  se  corn por  1er  tou- 
jours avec  la  même  honnêieië? 

M^^^    BERTRAND. 

Oh,  oui;  je  n'ai  jamais  vu  de  jeune 
fille  plus  modeste  et  qui  se  souciai  moins 
de  sa  beauté.  Avec  cela,  elle  est  si  bien 
élevée,  si  polie,  si  douce! .  . .  On  ne  h\ 
prcudroit  jamais  pour  une  apprentie... 

^VlUîC    DUROCHER. 

Madame  la  marquise  de  Solanges  , 
quiesi  une  dame  de  mc'rile ,  lui  a  dunnc 
une  très-bonne  éuucalion.  Elle  la  dçslinc 
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pour  ferame-de-chambre  à  mademoi- 
selle sa  fille,  quand  relie  dernière  sera 
lïïariëe.  Madame  de  Solaiiges,  dont  j'ai 
l'honneur  d'êlre  prolegce  depuis  long- 
temps ,  en  parlant  pour  l'Italie,  m'a  con- 
fiée Aline,  qu'elle  aime  passionnément  j 
et  si  celte  jeune  personne  faisoit  chez 
moi  la  moindre  étourderie ,  j'en  serois 
■vraiment  inconsolable.  Ainsi ,  comme 
ma  santé  ne  me  permet  pas  de  vous 
suivre  a  vos  promenades,  je  vous  prie 
de  me  remplacer ,  et  de  la  veiller  avec 
soin. 

j,liue    BERTRAND, 

Je  vous  le  promets,  ma  tante;  mais 
je  vous  assure  (pie  je  lui  crois  une  raison 
au-dessus  de  son  âge... 

jyjiuc    r>u  ROCHER. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  que  d'honnête 
en  eliej  je  ne  connois  point  de  cœur 
meilleur  que  le  sien  ;  cependant,  comme 
elle  n'a  que  quinze  ans,  il  ne  faut  pas 
qu'une  surveillante  s'endorme  sur  tout 
cela. 

]Vime    BERTRAND. 

IN'esl-elle  pas  orpheline? 
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M»"<^    DU  ROCHER. 

Oui ,  selon  toute  apparence  :  sa  mère 
étoit  une  pauvre  paysanne,  qui  s'araou- 
raclia  d'un  jeune  homme  qu'elle  épousa. 
Elle  mourut  en  couche  de  celte  petite 
fille  :  le  père,  qui  n'avoit  que  dix-huit 
ans  ,  s'engagea ,  passa  aux  Isles ,  où  vrai- 
semblablement il  est  mort;  et  madame 
de  Solanges  prit  dans  son  château  l'en- 
fant, dont  elle  a  toujours  eu  soin  depuis. 
CATHERINE,  sujvejiant j  à  inadamt 
Durocher. 

Madame,  la  soupe  est  sus  la  table. 

M™e    DUROCHER. 

Allons  diner  j  venez,  manièce...(E//ei" 
sortejil.') 

CATHERiisE,  seuh y  tirant  de  Varient 
de  sa  poche. 

J'ai  eu  huit  louis  des  habits...  Made- 
moiselle Aline  sera  bèn  contente.  Allons 
vite  lui  donner  ça.  (^Elle  sort.) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 

%/X/V^  X/X^^  %/%-^-  %/^/«  %/^^-V  %/X^^  %/%.'%  %^%^^  «/^'^  %,/%^^  %/V%  %/V^  ^tWy 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATHERINE,  seule,  arrivant  d'un  air 
inquiet ,  et  en  cheicha?it. 

JLlle  n'est  point  ici Mais  où 

dianire  est-elle?  ni  dans  sa  chambre, 
ni  dans  la  boutique!...  Elle  est  peut- 
être  dans  la  cuisine faut  y  aller 

voir. . .  (  Elle  fait  cjuch/ues  pas  pour 
s'en  aller.) 
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SCENE   II. 
CATHERINE,   GEORGETTE. 

GEORGETTE,  arrêtant  Catherine. 

vjatherine,  savez-vous  où  est  Aline? 
Comme  elle  n'a  pas  voulu  se  mettre  à 
table,  madame  Durocher  en  est  inquiète 
et  la  demande. 

CATHERINE. 

Elle  est  dansla  cuisine,  apparemment, 

GEORGETTE. 

Non  ;  j'en  viens. 

CATHERINE. 

He',  mais,  Seigneur,  où  s'est-elle  donc 
fourrée? 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  Je  crois  qu'elle  est  sortie... 

CATHEhI^E. 

Comment,  sortie!  toute  seule?... 

GEORGETTE. 

Tenez  v'ih  mademoiselle  Silvie  qui  en 
sait  des  nouvelles,  je  parie,  car  elle  pa- 
reil tout  eu  émoi. 
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b  «/^^"^  %./x/^'  «/%,^^/  «^-^ 


SCÈNE   III. 
CATHERINE,  GEORGETTE,  SILVIE. 

s  IL  VIE. 

An,  Georgeite!...  je  suis  au  désespoir ... 

GEORGETTE. 

Quoi  donc?. .. 

SILVIE. 

Aline  !  . . . 

GEORGETTE. 

Hé  bien?. . .  . 

SILVIE. 

Elle  s'est  sauvée. . . 

CATHERINE. 

Elle  s'est  sauvée  ? . . . 

SILVIE. 

Pendant  que  nous  dînions. 

GEORGETTE. 

Via  une  belle  équipée  qu'elle  a  fait  là!... 

CATHERINE. 

C'est-y  possible?. . . 
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SILVIE, 

Oh ,  rien  n'est  plus  sûr  ;  elle  n'est  point 
dans  la  maison ,  et  un  pelit  savoyard  du 
coin  de  la.  rue  vient  de  dire  à  ma  mère 
qu'il  Favoil  vue  s'enfuir  il  y  a  une  demi- 
heure  . . . 

CATHERINE. 

Je  tombe  de  mon  haut  !... 

GEO  RGETTE. 

Hc  bien,  je  me  suis  toujours  doute'e 
qu'elle  feroit  quelque  escapade . .  .  elle 
étoit  si  cachée,  si  en  dessous!  . . . 

SILVIE. 

11  ne  faut  pas  se  presser  de  juger  en 
mal ...  je  ne  puis  croire  encore  qu'Aline 
ne  soit  pas  honnête... 

GEORGETTE. 

Pourtant  une  fille  de  quinze  ans  qui 
prend  la  fuite. ..  ça  ne  pronostique  rien 
de  bon. . . 

CATHERINE. 

Mademoiselle  Silvie ,  dites  moi  donc... 
et  votre  chère  mère,  est-elle  bien  esto- 
maquée contre  elle  ? 

SILVIE. 

Elle  pleure,  elle  se  désole. . .  elle  a 
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écrit  à  M.  le  lieuleriaiil  de  police...  Mais 

jereniend-i,  ma  mère  .  . . 

GEORGETTE. 

Oui, c'est  elle. 


b,  «y«.^%.' «^^/«^  %/%/x  %/v^ 


SCÈNE  IV. 

Madame   DUROGHER,   SILVIE, 
GEORGETTE,  CATHERINE. 

M^"®    UU  ROCHER. 

OïLViE,  allez  dans  votre  chambre;  sor- 
tez ,  Georgelte  ;  et  vous  ,  Catherine  , 
restez,  il  faut  que  je  vous  parle..... 
{Sihie  et  Georgeite  sortent.) 

CATHERINE. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  est-ce  que 
vous  voulez  me  rendre  responsable  de 
la  frasque  de  mademoiselle  Aline  ?  ça  ne 
seroit  pas  judicieux... 

M^"*    DUROCHER. 

Je  vous  ai  toujours  connue  pour  une 
'^onnêie  fille... 
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CATHERINE. 

Dieu  merci,  je  n'ai  jamais  fait  tort  à 
personne... 

M»"®    DUROCHER. 

El  j'espère  que  vous  allez  me  rc'pondre 
avec  verile'...  Aline  ne  vous  avoil-elle 
fait  aucune  confidence? 

CATHERINE. 

Oh  ,  madame,  (comme y  faut  mourir 
un  jour)  je  vous  assure  fjne  Je  n'ai  pas  eu 
le  moindre  vent  de  son  «irhapade. . . 

^joie    DUROCHER. 

Mais  pourtant  ses  babifs  étoient  dans 
"votre  chambre;  elle  a  tout  emporté,  a 
l'exception  d'nn  peu  de  linije  :  comment 
ne  vous  en  cles-vous  pas  aperçue?... 

CATHERINE. 

C'est  qu'elle  m'avoit  ensorcelée...  cela 
est  vrai... 

M°i-    DUROCHER. 

Vous  saviez  donc  qu'elle  avoit  démé- 
nagé? 

CATHERINE. 

Pardi . . .  c'est  moi  qui  ai  vendu  ses 
hardes^. 
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Mme    nUROCHER. 

Comment  ! 

CATHERINE. 

Sûrement,  pour  sa  vieille  tante...  soi- 
disant,  car  je  vois  ben  à  présent  ce  qui 
en  est...  elle  m'a  fait  donner  dans  le 
panneau  avec  son  air  de  sainte-mitou- 
che  .  . .  elle  larmoyoit ,  et  puis  ma  petite 
Catherine  par  ci,  ma  chère  Catherine 
par  là  . . .  enfin  j'ai  vendu  tout  son  bata- 
clan aujourd'hui,  je  lui  ai  donné  huit 
louis,  et  elle  n'aîlendoit  que  ça  pour 
prendre  la  clé  des  champs...  La  petite 
masque ,  avec  sa  vieille  tante  !...  voila  le 
lour  quelle  m'a  joué... 

]yime    DUROCHER. 

Mais  je  ne  comprends  pas  un  mot  a 
louie  celle  histoire. 

CATHERINE. 

C'est  pourtant  ben  clair!  Elle  pleur- 
nichoit  sous  prétexte  de  sa  vieille  tante... 
et  que  sa  rieille  tante  étoit  dans  la 
peine  .. ,  et  f/u  il  fallait  rons  cacher  ça 
à  cause  de  vot  bon  cœur.,,  et  que  sais-je, 
un  tas  de  fagots  pareils...  et  puis  elle  me 
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moiitroit  un  vieux  chiffon  de  papier  noir 
et  gras  comme  je  ne  sais  quoi...  C'est  de 
ma  vieille  tante,  fesoit-elle...  Voyez  un 
peu  la  malice!...  oh  ,  elle  en  sait  long!... 
une  morveuse  de  quinze  ans! ...  en  re- 
vendre de  celle  façon-la,  pour  s'enfuir 
avec  un  jeune  freluquet  (sauf  le  respect 
que  je  dois  a  sa  qualité.  )  . . . 

jjme    DU  ROCHER. 

Comment!  vous  connoissez  la  per- 
sonne qui  a  séduit  cette  malheureuse?... 

CATHERINE. 

Je  metlrois  ma  main  au  feu  que  c'est 
le  marquis  d'Olsey,  qui  est  venu  un  matin 
dans  la  boutique... 

M"!^    DUROÊHER. 

Mais,  Catherine,  esi'il  possible  que 
VOUS  ne  m'ayez  pas  avertie  de  tout  cela  ?... 

CATHERINE. 

J'enavoisbonneenvie,  mais  mademoi- 
selle Aline  me  recomraandoit  toujours 
de  ne  vous  rien  dire ,  parce  que  vous  lui 
prêteriez  de  l'argent... 

5ime    DUROCHER. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?.,. 
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CATHEUINE. 

Oui,  c*etoit  une  fiinie  pour  faire  !a  gé- 
néreuse; vous  entendez  bleu... 

Miue    D  UROCHER. 

Je  perds  patience!...  mais  quel  est 
le  bruit  que  j'entends  là-dedans  ? 

CATHERINE. 

Quel  sabaiî...  Dieu  me  pardonne, 
je  reconnois  la  voix  de  mademoiselle 
Aline!...  {^Elles  font  (juclques  pas  pour 
sortir.  ) 


SCÈNE  V. 

M"'^  DUROCHER,  AUNE,  SILVIE, 
GEORGETTE,  CATHERINE. 

jttine    DUROCHER. 

Cj*est  elle! . .. 

CATHERINE. 

Jcsus,  Maria. 

SILVIE. 

Maman,  la  voilà;   elle  est  revenue 
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d'clle-mcmc  ;  elle  proteste  qu'elle  est  in- 
nocente  Oh,  maman,  recevez-la... 

pardonnez  lui  ! .  . . 

ALINE,  tombant  sur  une  chaise. 
Helas!  excusez...  je  n'en  puis  plus... 

M"i*    DUROCHER. 

Hé,  d'où  venez-vous ,  malheureuse? 

ALIiNE. 

Ah  ,  madame! . . . 

jimc    DUROCHER. 

Sortez,  Silvie,  laissez-nous  seules... 

ALirïE. 

Non,  madame,  qu'elle  reste,  je  vous 
en  conjure,  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
qu'elle  ne  puisse  entendre. . . 

M™^    DUROCHER. 

Hé  bien ,  parlez  donc  j  d'où  venez- 
vous  ? 

CATHERINE. 

Oui ,  sachons  ça... 

ALINE,  se  Jeuant. 
J'ai  reçu  ce  malin  une  boîte  d'or,  on 
billet  et  cinquante  louis... 
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CATHERIN  E. 

Ah;  ah,  voici  du  nouveau... 

ALINE. 

J'ai  trouvé  ces  vils  présens  dans  ma 
chambre,  et  je  me  suis  assurée  qu'on 
avoit  corrompu  Joseph  ;  que  c'est  lui 
qui  a  mis  l'argent  et  la  boîte  dans  le 
tiroir  de  ma  table. . . 

CATHERINE. 

Le  petit  vaurien  ! ... 

^me    DUROCHER. 

Et  savez-vous  de  quelle  part  viennent 
ces  présens  ?  . . . 

CATHERINE. 

Oui,  oui,  je  crois  qu'elle  s'en  dout€. 

ALINE. 

De  M.  le  marquis  d'Olsey... 

M™^    DUROCHER. 

<Jui  loge  ici  près  ? . . . 

ALINE. 

Oui ,  madame. 

CATHERINE. 

Elle  ne  barguine  pas  dans  ses  ré- 
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ponscs ,  toujours  ;  y  paroîl  qu'elle  va 
rondement. 

^V^^    DU  ROCHER. 

A  présent,  venons  au  fuit;  d'après 
tout  cela,  pourquoi  ctes-vous  sortie?... 

C  ATH  ERINE. 

Ah ,  voila  le  hic  .... 

M™c    DUROCHER. 

Et  OÙ  avez-vous  été  ? 

ALINE,  ai^ec  embarras. 
J'ai  été  reporter  ce  que  j'avois  reçu... 

jline    DUROCHER. 

Quoi  !  chez  M.  d'Olsey  ? 

!    ALINE. 

Oui,  madame...  J'ai  remis  le  paquet 
au  suisse,  a  l'adresse  de  madame  d'Olsey 
la  mère. . . 

1V1"^C    DUROCHER. 

Et. pourquoi  à  celle  dame?... 

ALINE. 

Parce  que  je  lui  ai  écrit... 
5.  I© 
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M"^«    D  U  ROCHER. 

Aline,  tout  ceci  a  peu  de  vraisem- 
blance. . . 

CATHERINE. 

Oh  ,  ça  finit  mal  ! ... 
s  I L V I E  ,  à  partj  regardant  Aline. 
Elle  s'embarrasse  ..  Je  tremble... 

ALINE. 

Je  n'ai  dit  que  la  ve'rité. 

■^ima    DU  ROCHER. 

Etesvous  entrée  chez  madame  d'Olsey? 

ALINE. 

Non  ,  madame. 

M"^c    DUROCHER. 

Mais  il  ne  faut  pas  un  quart  d'heure 
pour  aller  et  revenir  d'ici  chez  madame 
d'Oisej  ;  et  vous  avez  été  plus  d'une 
heure  absente. 

CATHERINE. 

Elle  se  sera  rudement  égare'e  ,  j'ai 
peur. 

M™^    DUROCHER. 

N'avez-vous  été  que  la...  Répondez... 
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ALINE. 

J'ai  clé. .  .  ailleurs  encore — 

M°^^    DUROCHER. 

Où  donc?... 

ALINE. 

Je  ne  puis  le  dire. . . 

^me    DUROCHER. 

Comment  !. .. 

CATHERIN  E. 

Ahi ,  ah). . . 

M™"^    DUROCHER. 

Vous  ne  pouvez  le  dire  ,  malheu- 
reuse ! . . . 

ALINE. 

L'apparence  est  contre  moi...  mais, 
madame  ,  par  pitié  ,  suspendez  votre 
jugement  ;  un  devoir  indispensable  m'o- 
blige à  me  taire. . . 

M"^e    DUROCHER. 

C'est  pousser  trop  loin  leffronterie. 
Préparez-vous  à  entrer  tout  à  l'heure  au 
couvent;  je  vais  vous  y  conduire,  et 
vous  y  resterez  jusqu'à  l'arrivée  de  ma- 
dame de  Solanges. 
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SILVIE. 

Aline,  confiez-vous  h  ma  mère,  nous 
allons,  sortir,  Catherine  et  moi... 

ALINE. 

Non  ,  mademoiselle,  je  n'en  dirai  pas 
davantage;  j'aime  mieux  paroître  cou- 
pable que  de  me  justifier  en  trahissant 
le  secret  qui  m'est  confié... 

^me    DUROCHER. 

Et  pensez-vous  que  je  puisse  être  la 
dupe  d'un  semblable  détour?,.. 

CATHERINE. 

Pardine ,  oui  ;  v'I'a  un  bel  attrape- 
nigaud  ! . . . 

SILVIE. 

Aline,  Aline,  ah  combien  vous  m'a- 
vez trompée  ! ... 

ALINE. 

Ainsi  donc  je  suis  soupçonnée,  ac- 
cusée des  plus  infâmes  bassesses ,  et 
chassée  de  celte  maison  qui  m'étoit  si 
chère  ! . . . 

M»ie    DUROCHER. 

Vous  n'êtes  plus  digne  d'y  être. . . 
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ALI. NE. 

Ah  ciel!... 

TViinc    DU  ROCHER. 

Allons,  sortons . . .  venez . . . 

ALINE. 

Quoi,  madame,  dans  ce  moment?... 

^^^    DL  ROCHER. 

Jene  veux  pas  que  vous  couchiez  dans 
ma  maison — 

ALINE,  à  Sihle. 

Et  vous,  mademoiselle  Silvie,  ne  direz- 
vous  rien  en  ma  faveur? 

SILVIE. 

Je  VOUS  plains,  mais  je  ne  dois  plus 
VOUS  aimer... 

CATHERINE. 

Pas  moins,  ça  fend  le  cœur.... 

A  L  I  N  E. 

O  mou  Dieu  ,  quelles  épreuves  ! . . . 
Hé  quoi ,  tout  m'abandonne  à  la  fois  !..  « 
OY.OY^ç.^ii'^ySiuvenant  précipitamment  j 
à  madame  Durocher. 

Madame,  v  la  une  dame  qui  demande 
à  vous  parler. 
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jime    DUROCHER. 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  la  recevoir. .  ; 
Allez,  Silvie. .. 

GEORGETTE,    à  part. 

Comme  elles  pleurent  toutes  ! . . . 
K[me  DUROCHER,  à  Gcorgetle. 
Savez-vous  son  nom  ? . . . 

GEORGETTE. 

Elle  s'appelle   madame   la   comtesse 
d'Olsey. 

ALINE. 

Grand  Dieu! 

j^ime    DUROCHER. 

Madame  d'Olsej  ! . . . 

GEORGETTE. 

Elle  étoit  sur  mes  talons Tenez, 

îa  voilà.. .. 
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SCÈNE   VI   ET  DERNIÈRE. 

LA  COMTESSE  D'OLSEY,  Marlame 
DUROCHER,  ALINE,  SILVIE, 
GEORGETTE,  CATHERINE. 

A  L  I  N  E. 

vJ  ciel!  que  vais-je  apprendre?. .. 
(  Elle  se   recule  et   ^e  cache  derrière 

Silpie  j   en   s' appuyant  contre   une 

chaise.  ) 

M™6  DUROCHER,  s'apunçant  rers 
la  comtesse. 

Madame  désire  sans  doute  me  parler 
en  paniculier?  Je  ne  devine  que  trop 
le  sujet  qui  m'allire  l'honneur  de  sa 
visite. ... 

LA  COMTESSE,  montrant  Sih'ie. 

Satisfaitesmon  impatience;  cette  jeune 
personne  n'est-ellc  pas  Aline?... 

M™^    DUROCHER. 

Non,  madame,  grâce  à  Dieu... 
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LA    COMTESSE. 

Mais,  Aline,  Aline,  où  est-elle?... 

Mine   DUROCHER. 

La  malbeureuse  se  cache,  sans  doute 
avec  raison 

LA    COMTESSE. 

Que  dites-vous  ? 

jîtne    DUKOCHER. 

Je  supplie  madame  de  l'épargner,  et 
de  passer  dans  ma  chambre ,  où  elle 
pourra  s'expliquer  sans  témoins... 

LA    COMTESSE. 

Qu'entends-je  ? . . .  Aline  est  soupçon- 
née !  Ah,  que  tout  le  monde  reste  ici, 
je  veux  la  justifier  à  tous  les  yeux  j 
qu'elle  vienne — 

ALINE,  avançant  avec  timidité. 

Me  voila  ,  madame  :  hélas!  pardon- 
nez riia  témérité,  cl  daignez  ne  pas  dé- 
couvrir mon  secret. . . 

LA  COMTESSE,  couianl  à  elle. 

Venez,  ma  chère  enfant.  .  .  .  {Elle  la 
prend  dans  ses  bras  ^  et  V embrasse  à 
plusieurs  reprises.) 
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Mme    DU  ROC  HER. 

He  quoi  !  seroll-elle  innocente? 

LA    COMTESSE. 

Innocente  !  —  c'est  un  ange;  oui ,  un 
ange  ;  elle  en  a  l'ame  comme  la  figure.  . . 
Ma  chère  Aline,  vous  n'avez  plus  de 
secret,  soyez  tranquille,  votre  père  est 
chez  moi 

ALINE. 

Dieu!... 

^me    DU  ROC  HER. 

Son  père  ! . .. 

LA    COMTESSE. 

Son  affaire  est  arrangée;  mon  fils  se 
charge  de  tout,  ne  conservez  plus  d'in- 
quiétudes. 
ALINE,  se  jetant  aux  pieds  de  la 
comtesse. 
Ah,  madame,  vous  me  rendez  la  vie!.. . 

LA    COMTESSE. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant  de 
l'excès  de  mon  intérêt  pour  vous?  ...  . 
Mais  je  vois  l'élonuement  des  personnes 
qui  vous  entourent,  et  j'ai  la  plus  vive 

10. 


'  J 
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impatience  de  leur  faire  connoîlre  la 
"vérité. . . . 

3ime     DUROCHER. 

Je  suis  confondue,  je  l'avoue;  mais 
cependant  au  comble  de  mes  vœux  , 
puisqu'Aline  est  toujours  digne  de  l'af- 
fection que  nous  avions  pour  elle. 

SILVIE. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  de  l'avoir 
fhagrinée  si  injustement. . . 

CATHERINE. 

Ni  moi  non  plus;  mais  les  apparences 
étoient  si  fortes! 

M"i^    DUROCHER.  » 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  par  elles , 
sur-tout  quand  il  s'agit  de  condamner... 
{^Ala  comtesse.)  Mais,  madame,  ayez 
donc  la  bonté  de  nous  apprendre  le  fond 
d'une  histoire  si  singulière,..  Aline  parle 
de  sou  père,  j'ignorois  qu'elle  en  eût  un. 

LA    COMTESSE. 

Son  père  s'engagea  à  dix-huit  ans,  et 
partit  pour  les  colonies  ;  il  \\y  a  que  six 
mois  qu'il  en  est  revenu.  Il  est  dans  le 
régiment  de  mon  Hls ,  et  demanda  une 
permission  de  venir  passer  un  mois  h 
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Paris,  avec  rinteniion  do  voir  sa  fille. 
Le  matin  même  de  son  arrivée  ,  il  eut 
une  dispute  avec  un  de  ses  camarades, 
se  battit,  et  laissa  son  adversaire  sur  la 
place:  il  se  sauva,  blessé  lui-m-ême ,  et 
se  réfugia  dans  une  petite  auberge  assez 
éloignée  d'ici.  11  n'avoit  point  d'unifor- 
me; et,  croyant  avoir  tué  son  ennemi , 
il  cacha  avec  soin  son  nom  et  son  état. 
Une  très-longue  maladie,  causée  par 
ses  blessures,  acheva  de  consommer  le 
peu  d'argent  qui  lui  restolt  ;  alors,  ré- 
duit aux  dernières  extrémités  de  la  mi- 
sère ,  n'osant  s'adresser  à  personne,  le 
ciel  lui  inspira  le  dessein  de  confier  son 
secret  et  ses  peines  a  un  enfant  de  quinze 
ans,  h  sa  fille,  qu'il  n'avoit  jamais  vuej 
il  lui  écrivit;  Aline  reçut  hier  sa  lettre... 

M"ie    DUROCHER, 

La  chère  enfant!  voila  donc  la  cause 
de  ceue  tristesse,  de  ces  larmes  qu'elle 
ne  pouYoit  cacher;  ah,  si  elle  m'avoit 
ouvert  son  cœur  î 

ALI  yz. 

Hélas,  madame,  mou  père  me  le  dé- 
fehdoit  expressément;  il  m'apprenoii  sou 
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histoire;  il  ajoutoit  que  M.  le  marquis 
d'Olsey  e'toil  son  colonel,  et  m'ordoa- 
jiolt  de  ne  ni'adresser  qu'à  lui... 

LA    COMTESSE. 

Jugez  de  l'embarras  d'Aline  :  mon  fils 
égaré,  séduit  par  un  sentiment  indigne 
de  celle  qui  l'inspiroit,  avoit  osé  se  dé- 
clarer ;  plusieurs  billeis  et  des  présens 
envoyés  aujourd'hui  même,  ne  lais- 
soient  aucun  doute  sur  ses  vils  desseins 
et  ses  injurieuses  espérances,  quoiqu'il 
n'eût  cependant  pas  eu  la  grossièreté  de 
les  avouer  dans  ses  lellres.  Ne  rougissez 
point,  Aline,  je  dois  dévoiler  tout  ce  qui 
peut  faire  triompher  votre  innocence.... 
Enfin,  madame  Durocher,  celle  cliar- 
manle  fille  a  pris  le  parti  de  m'écrire 
et  de  m'instruive  de  tous  ces  détails. 
Mon  fils  étoit  chez  moi  quand  j'ai  reçu 
sa  lettre  ;  je  la  lui  ai  lue  ,  et  j'ai  vu  avec 
plaisir  qu'il  éprouvoit  le  regret  le  plus 
vif  d'avoir  outragé  tant  de  vertu.  11  m'a 
dit  que  l'ennemi  du  père  d'Aline  ,  un 
jeune  soldat ,  nommé  la  Tulippe,  n'èloit 
point  mort,  qu'il  n  avoit  reçu  qu'une 
blessure  assez  légère  ^  et  qu'il  n'avoit 
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nicmc  pas  voulu  dénoncer  celui  contre 
lequel  il  s'ëtoit  battu.  Après  cette  expli- 
cation ,  mon  (ils  m'a  quittée,  ma  chère 
Aline  ,  ponr  aller  chez  votre  père,  qu'il 
m'a  amené  ,  et  qui  nous  a  conté  que 
vous  aviez  vendu  pour  lui  tout  ce  que 
vous  possédiez,  et  que  vous  veniez  de 
lui  donner  huit  louis.  Celte  circonstance 
m'a  d'autant  plus  touchée,  que  vous  ne 
m'en  parliez  point  dans  votre  lettre.  En- 
fin ,  brûlant  du  désir  de  vous  connoître, 
de  vous  embrasser  ,  je  suis  venue  ici ,  et 
je  trouve  en  vous  tout  ce  qui  peut  ex- 
cuser la  folie  de  mou  fils,  justifier  le 
repentir,  la  honte  qu'il  en  éprouve,  et 
l'admiration  que  cette  conduite  nous 
inspire  a  tous  deux. 

AL  lis'  E. 
Oh  ,  madame  ,  que  de  bontés  !  . . . 

M"ie    DUROCHER. 

La  pauvre  petite  ! ...  si  jeune,  se  com- 
porter avec  tant  de  prudence  et  de  sa- 
gesse ! 

LA    COMTESSF,. 

Elle  avoit  un  guide  avec  lequel  on  ne 
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peut  jamais  s'égarer,   une  ame  pure, 

noble  et  sensible. . . 

M"ic    DUROCHER. 

Oh,  que  madame  de  Solanges  sera 
contente  en  apprenant  tout  ceci!... 

LA    COMTESSE. 

La  bienfaitrice  d'Aline  en  effet  doit 
être  bien  contente!  Pouvoil-elle  recueil- 
lir une  plus  douce  récompense  de  ses 
soins  et  de  sa  bonté?...  A  présent,  ma- 
dame Durocber,  j'ai  une  grâce  a  vous 
demander,  c'est  de  me  confier  Aline 
pour  deux  heures  :  je  vais  la  conduire 
dans  les  bras  de  son  père,  et  je  vous  la 
ramènerai  ce  soir. 

M™c     DUROCHER. 

Elle  est  aux  ordres  de  raradame... 

ALINE. 

Mon  père!...  je  vais  le  voir  heureux; 
ah  ,  madame  !... 
LA  COMTESSE  ,  prenant  la  main  d' Aline. 

Oui,  ma  chère  enfant ,  vous  )e  verrez 

heureux Vous  êtes  en  de  dignt-s 

mains;   je  ne  pouvois  rien  faire  pour 
vous,  mais  du  moins  il  mV'loil  permis 
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de  récompenser  dans  le  père  les  vertus 
de  la  nile  :  venez;  je  veux  qu'il  vous 
instruise  lui-même  de  son  sort... 
ALINE,  baisant  les  mains  de  la 

comtesse. 
SoufFrez,  madame.... 

LA    COMTESSE. 

Embrassez-moi ,  ma  fille 

ALINE. 

Vous  daignez  le  permettre? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  je  le  veux — 

ALINE,  se  Jetant  à  son  cou. 
Ah ,  que  vous  soulagez  mon  cœur  ! 

LA    COMTESSE. 

Cliarmante  créature!...  J'ai  le  bonheur 
d'être  mère,  mais  je  n'ai  point  de  lille. 
O  ciel!  étois-je  indigne  d'en  avoir  une 
semblable  a  cette  enfant?...  Mais,  venez, 
chère  Aline,  votre  père  vous  attend; 
venez.  Adieu,  madame  Durocher,  je 
serai  de  retour  avant  sept  heures. 

M»"<^    DUROCHER. 

Ah,  madame,  que  le  ciel  vous  comble 
de  toutes  ses  bénédiclions  !.. ..  Toulez- 
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vous  bien  me  permettre  de  vous  suivre 

jusqu'à  voire  voilure. . . 

LA    COMTESSE. 

Volontiers,  ma  chère  madame  Duro- 
cher,  donnez-moi  le  bras...  {Prenant 
madame  Vurocher  et  Aline  sons  le 
bras.)  Allons,  partons.  {Elles  sortent j 
Silpie  les  snit.  ) 

CATHERINE,  à  Georgettc. 

Ma  foi ,  voilà  un  beau  jour  pour  ma- 
demoiselle Aline;  il  y  a  toujours  à  gagner 
à  faire  son  devoir ,  je  vois  bien  ça. . ,  Ma- 
demoiselle Georgelte  ,  vous  êles  sou- 
cieuse ;  vous  avez  du  chagrin  d'avoir 
tant  me'dit  de  mademoiselle  Aline,  pas 
vrai  ?  Dame ,  y  ne  faut  pas  être  si  preste 
à  mal  penser  de  sou  prochain —  Mais, 
allons  les  voir  monter  en  voilure  ,  nous 
jaserons  de  ça  une  autre  fois...  {Elle 
SQrtj  GeorgetlG  la  suit.) 

FIN. 


LE  LIBRAIRE 

COMEDlli  EN  UN  ACTE. 


PERSONNAGES. 

DÉSORMEAUX,  libraire. 

HENRI,  âgé  de  quinze  ans,  neveu  de  Dcsor- 

meaux. 
LEROUX  ,  libraire  ,  voisin   et  ami  de   Désor- 

meaux. 
DURVAL,  jeune  auteur. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Désormeaux. 


LE  LIBRAIRE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  cabinet. 

DÉSORMEAUX,  seul ,  dans  un 
fauteuil,  lisant  un  manuscrit j  après 
un  moment  de  silence. 

i^ CELLE  indigne  satire  ! . . .  que  de  per- 
sonnaliiës  ! . ..  que  de  méchancetés!... 
et  une  mauvaise  foi  si  révoltante  ! . . .  Si 
mon  voisin  Leroux  aclièie  cet  ouvrage, 
il  fera  là  une  méprisable  emplette...  Le 
pauvre  homme  n'a  aucune  des  connois- 
sances  qu'exige  notre  étal;  mais  il  est 
jeune  encore,  il  me  témoigne  de  l'arai- 
tié;  du  moins  lâchons  de  le  servir  par 
des  conseils  sincères  et  désintéressés... 
Ah,  justement,  le  voici...  [pésormeaiioQ 
se  lèi^e.) 
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SCÈNE  IL 

DÉSORMEAUX,  LEROUX. 

DESORMEAUX. 

V  ous  arrivez  à  propos;  je  viens  de  finir 
dans  l'instant  la  lecture  de  l'ouvrage  que 
vous  m'avez  confié. 

LEROUX. 

Hé  bien,  qu'en  pensez-vous? 

DÉSORMEAUX. 

Que  vous  ferez  fort  mal  de  l'impri- 
mer, et  que  l'auteur  fera  très-bien  de 
garder  toujours  l'anonyme — 

LEROUX. 

oïl,  c'est  le  parti  qu'il  a  pris;  moi- 
même  j'ignore  son  nom. . .  Mais,  dites- 
moi  ,  cette  satire  est  donc  bien  mor- 
dante? 

DÉSORMEAUX. 

Elle  m'a  indigné. . . 

LEROUX. 

Tant  mieux ,  mon  ami ,  cela  se  vendra. 
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DÉSORMEAUX' 

Oui ,  mais  cela  ne  se  réimprimera  pas. 
Tout  ouvrage  méprisable  n'a  qu'un  suc- 
cès passager  :  la  mallgnllé  se  divertit 
un  instant  d'un  libelle;  mais  le  dégoût 
suit  de  près  ce  coupable  et  frivole  amu- 
sement. 

LEROUX. 

Du  moins  ,  trouvez-vous  qu'il  y  ait 
du  talent  et  de  l'esprit  dans  ce  petit 
poëme  ?. .. 

DÉSORMEAUX. 

Il  me  semble  qu'un  ouvrage  de  ce 
genre  ne  fait  guère  connoître  de  l'au- 
icur  que  le  caractère  et  la  dépravation 
d'esprit  et  de  cœur.  Gomme  il  juge  tou- 
jours avec  partialité  ,  qu'il  n'est  jamais 
de  bonne  foi,  et  qu'il  sacrifie  sa  répu- 
tation et  la  vérité  au  désir  malfaisant 
de  nuire  ,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit 
pas  sans  cesse  inconséquent  ,  et  sou- 
vent de  mauvais  goût.  Dans  ce  ténébreux 
labyrinthe  où  la  méchanceté  l'engage, 
on  se  perd  avec  lui ,  et  l'on  ne  peut 
démêler  ni  ses  sentimens  ni  ses  vraies 
opinions. 
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LEROUX. 

Enfin  ,  l'ouvrage  est-il  plat  ou  spi- 
rituel ? 

DÉSORME  AUX. 

Il  n'a  pas  le  sens  commun,  selon  moi; 
cependant  on  y  trouve  quelques  traits; 
mais  la  médiocrité  même  n'a-t-elle  pas 
quelquefois  des  rencontres  heureuses  , 
quand  elle  se  permet  tout,  et  ne  connoît 
aucun  frein  ? 

LEROUX. 

Allons,  rendez-moi  mon  manuscrit... 
je  réfléchirai  mûrement  sur  tout  cela... 

DÉsoRMEAUX,  lui  rendant  le  manuscrit. 
Tenez —  je  vois  que  vous  l'achète- 
rez ;  j'en  suis  fâché  pour  vous ,  je  ne 
vous  le  cache  pas 

LEROUX. 

Mais ,  vous  ne  le  trouvez  pas  mau- 
vais ,  et  l'on  ne  m'en  demande  que  trente 
louis. .. 

DÉSORMEAUX. 

Mon  cher  Leroux,  acheter  ou  impri- 
mer nn  ouvrage  que  les  honnêtes  gens 
ne  pourront  lire  sans  indignation,  c'est 
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participer  aux  fautes  de  l'auteur,  et  se 
déshonorer  comme  lui.  Que  dis-je?  un 
libraire,  dans  ce  cas,  est  encore  beau- 
coup plus  condamnable  que  l'auteur 
même,  puisqu'il  n'a  pour  son  excuse, 
ni  les  illusions  de  l'amour  propre,  ni 
ce  vain  désir  d'une  fausse  gloire  qui  peut 
si  facilement  égarer  un  jeune  écrivain. 
Ce  poëme  qu'on  vous  offre,  décliire^, 
sans  ménagement  ,  tous  les  gens  de 
lettres  qui  ont  de  la  réputation;  peut- 
être  l'auteur  est-il  animé  par  quelques 
resscniimcns  particuliers;  peut-être  a- 
t-il  h  se  plaindre  de  ceux  qu'il  traite 
avec  tant  d'animosité;  je  sais  bien  que 
rien  n'autorise  l'injustice  et  l'oubli  des 
bienséances  ;  que  celte  espèce  de  ven- 
geance est  toujours  (surtout  lorsqu'elle 
est  anonyme)  une  bassesse  inexcusable; 
mais  si  dans  l'auteur,  la  représaille  même 
est  odieuse,  que  dira-t-ou  du  libraire, 
que  pensera-t-on  de  vous ,  qui  ne  rou- 
girez point  d'imprimer  de  sang  froid 
un  libelle  contre  dix  personnes  qui  ne 
vous  ont  jamais  lait  de  mal?  Contre 
des  citoyens  estimables,  distingués  par 
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leurs  talens;  et  que,  nous  particulière- 
ment, nous  devons  honorer  et  respec- 
ter, puisque  c'est  de  leurs  travaux  que 
dépend  notre  existence?...  Yous  sera- 
t-il  possible  de  penser  sans  remords  que 
vous  les  affligerez,  et  que  vous  les  noir- 
cirez aux  yeux  de  celte  foule  oisive  qui 
n'examine  rien,  et  croit  qu'il  suffit  d'a- 
voir feuilleté  quelques  mauvaises  bro- 
chures pour  décider  impérieusement  et 
juger  sans  appel? 

LEROUX. 

Mais  vous  croyez  donc  que  ce  petit 
ouvrage  portera  coup?  Morale  à  part, 
vous  le  trouvez  donc  excellent  dans  son 
genre? 

désormeaux,  en  souriant. 

Voila  de  mon  sermon  tout  ce  qui  vous 
frappe  !  mes  raisonnemens  font  une 
grande  impression  sur  votre  esprit! 

LEROUX". 

Mais,  mou.  cher  Désormeaux,  vous 
parlez  de  tout  cela  bien  a  votre  aise. 
Vous  êtes  riche^  heureux,  aime  des  gens 
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de  lettres,  les  bons  ouvrages  pîcuvent 
cliez  vous.. . 

DÉSORMEAUX. 

Cela  est  vrai;  mais  je  ne  dois  mon  bon- 
heur qu'aux  principes  qui  m'ont  guidé 
jusqu'ici,  et  dont  jamais  je  ne  me  suis 
ccarlc.  Je  n'ai  point  chicane'  les  gens  de 
lettres;  en  leur  témoignant  de  la  défé- 
rence et  du  respect,  en  leur  montrant 
dans  les  affaices  une  probité  délicate  et 
une  justice  scrupuleuse,  j'ai  su  mériter 
leur  estime  et  leur  confiance;  le  succès 
d'une  semblable  conduite  est  infaillible; 
car  un  peu  d'intelligence  et  une  excel- 
lente réputation  mènent  toujours  h  la 
fortune.  Je  pense  que  le  meilleur  de 
tous  les  calculs  est  de  s'imposer  la  loi 
d'être  invariablement  honnête,  et  poli- 
tiquement ,  cette  maxime  est  sur-tout 
applicable  aux  personnes  de  notre  classe, 
à  la  bourgeoisie,  forcée  pour  subsister 
de  choisir  un  art  ou  un  métier.  Un 
homme  de  qualité  entre  dans  la  société 
avec  une  foule  de  bril la ns  avantages,  dont 
le  plus  grand  peut-être  est  la  prévention 
heureuse  qu'inspire  une  bonne  éduca- 
0.  II 
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tlon  ;  et  l'idée  qu'un  gpiuilliommo  ne 
peut  avoir  que  des  senlimens  nobles. 
Tous  les  préjugés  sont  pour  lui;  ils  sont 
tous  contre  nous  :  s'il  manque  de  prin- 
cipes, il  perdra  sa  réputation  et  le  re- 
pos; mais  l'intrigue  lui  reste;  moyen 
\il  autant  qu'incertain,  je  l'avoue,  ce- 
pendant la  dernière  espérance  d'un  grand 
seiiïueur  déshonoré,  et  ressource  enfin 
qui  n'existe  pas  pour  nous.  Vous  voyez 
donc  que  sans  une  réputation  intacte, 
nous  n'obtiendrons  jamais  la  confiance 
et  la  considération  qui  peuvent  seules 
assurer  le  succès  de  nos  entreprises;  et 
ne  croyez  pas  qu'il  soit  possible  de  les 
acquérir  sans  les  mériter  :  l'Iiypocrisie 
se  décèle  toujours;  le  triomphe  de  l'im- 
posture n'a  qu'un  terme  court  cl  limité  t 
le  titre  glorieux  dhomme  de  bien  ne 
peut  s'usurper,  et  pour  en  jouir  il  faut 
en  être  digne.  Ainsi  nous  n'avons  qu'un 
chemin  sûr  pour  arriver  à  la  fortune, 
celui  de  la  droiture  et  de  la  probité  : 
Leureux  et  prudent  qui  ne  s'en  écarte 
jamais;  ses  succès  ne  seront  dus  qu'à  ses 
vertus;  il  en  sentira  le  prix  avec  irans- 
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port ,  el  trouvera  d'iiilarissablcs  consola- 
lions  dans  le  sein  mcmc  des  revers. 

LF.     HOUX. 

CertainenieiJl  votre  morale  est  excel- 
lente, vous  la  mettez  bien  en  pratique, 
et  votre  exemple  doit  la  faire  aimer. 
Mais,  comme  je  vous  le  disois  tout  à 
l'heure  ,  non  seulement  vous  avez  un 
mérite  distingué,  mais  vous  êtes  heu- 
reux, el  il  vous  arrive  des  évënemens 
que  vous  ne  devez  qu'h  votre  étoile.  Par 
exemple  ,  ce  dernier  ouvrage  qui  a  eu 
tant  de  succès,  et  qui  vous  a  valu  tant 
d'argent,  il  m'aétéolTcrt  pour  cinquante 
louis,  comme  à  vous;  je  l'ai  reluaé,  et 
prudemment  j'ai  dû  le  l'aire,  car  je  l'a- 
vois  communiqué  à  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit ,  qui  m'assura  qu'il  ne 
valoit  rien.  D'ailleurs,  l'auteur  est  très- 
jeune,  il  n'éloit  point  connu  :  il  arrlvoit 
de  province  :  toutes  ces  raisons  m'en- 
gagèrent h  lui  rendre  son  manuscrit.  II 
s'est  adressé  a  vous ,  el ,  malgré  ce«  sages 
considérations  ,  vous  avez  achc  lé  l'ou- 
vrage, qui  a  l'ait  fortune Vcjiià  du 

bonheur. 
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DKSORMEAUX. 

Savez -VOUS  pourquoi  je  m'en  suis 
chargé?  C'est  que  je  l'ai  lu,  cl  qu'il  m'a 
paru  excellent.  Ainsi,  je  dois  ce  bon- 
heur non  a  mon  étoile,  mais  a  mon 
bon  sens. 

LEROUX. 

Je  croyois  bien  que  vous  étiez  en  état 
de  juger  d'une  brochure  :  mais  d'un  ou- 
vrage aussi  considérable,  aussi  érudit, 
j'avoue  que  je  n'avois  pas  cette  idée  de 
vos  connoissances.  Allons,  j'en  conviens, 
il  n'y  a  plus  d'eVozVe  a  cela  ;  si  j'avois  été 
aussi  instruit  que  vous  l'êtes,  j'aurois  été 
plus  heureux  dans  celte  occasion  ,  puis- 
que c'est  a  moi  qu'on  apporta  d'abord  le 
manuscrit...  Vous  ne  l'avez  acheté  que 
cinquante  louis?  . . . 

DÉSORMEAUX. 

C'est  en  effet  le  prix  que  me  demanda 
ce  jeune  homme. .. 

LEROUX. 

Pour  trois  gros  volumes. . .  quel  mar- 
ché!,.. 
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DÉSOUMEAUÎ. 

Mais  après  l'avoir  lu,  je  fus  si  singu- 
lièrement clonné  du  talent  prodigieux 
de  l'auteur ,  que  je  lui  conseillai  de  l'im- 
primer à  ses  frais,  en  lui  offrant  de  lui 
faire  les  avances  nécessaires. . . 

LEROUX. 

Je  ne  m'attendois  pas  a  celui-ci. . . 

DÉSORMEAUX. 

En  effet,  j'imprimai  l'ouvrage  sans  de- 
mander d'argent  à  l'auteur;  j'ai  déjà  re- 
lire mes  frais  et  le  profil  raisonnable  que 
doit  faire  un  imprimeur;  le  surplus  sera 
pour  l'auleur,  à  qui  cet  ouvrage  vaudra 
au  moins  douze  mille  francs. . . 

LEROUX. 

Voila  pourtant  ce  que  vous  auriez 
gagné  très-légitimement;  je  vous  en  de- 
mande pardon,  mais  je  trouve  que  vous 
poussez  la  générosité  jusqu'à  l'extrava- 


gance. . . 


DESORMEAUX. 


Je  suis  assez  riche  pour  avoir  pu,  dans 
cette  circonstance,  satisfaire  sans  folie 
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mon  inclination;  d'ailleurs^  je  n'aurois 
pas  eu  ce  procédé  pour  un  homme  mé- 
diocre; et  comme  les  grands  talens  sont 
rares,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
je  ne  trouverai  pas  dans  toute  ma  vie  une 
seconde  occasion  comme  celle-ci.  Hé 
quoi!  vouliez-vous  que  je  profilasse  de 
la  situation  malheureuse  et  du  peu  d'ex- 
périence d'un  jeune  auteur  dont  l'ou- 
vrage annonçoit  tant  d'esprit  et  de  gé- 
nie?... Cet  homme  aura  certainement 
une  grande  réputation;  ne  sera-t-il  pas 
glorieux  pour  moi  de  lui  avoir  pro- 
curé les  premiers  moyens  de  l'acquérir? 
Croyez -vous  qu'il  puisse  jamais  l'ou- 
blier? Pensez-vous  que  je  ne  doive  pas 
être  sûr  d'imprimer  tous  ses  ouvrages? 
Je  trouve  donc  dans  l'action  que  j'ai 
faite  mon  intérêt  ainsi  que  ma  satis- 
faction particulière. 


LEROUX. 


Cela  est  vrai ,  je  n'ai  pas  le  plus  petit 
mol  a  dire  a  tout  cela...  voilà  un  homme 
de  mérite  que  vous  vous  êtes  attaché 
pour  la  vie ,  d'autant  mieux  qu'on  m'a 


COMEDIE.  2.35 

dit  que  vous  aviez  imprimé  son  ouvrage 
avec  un  soin. .. 

DÉS  ORMEAUX. 

A  cet  égard,  je  n'ai  rien  fait  de  parti- 
culier pour  lui,  car  je  tâche  toujours 
qu'il  n'y  ait  point  de  fautes  d'impressi(Uji 
dans  mes  ouvrages... 

LEROUX. 

Point  de  fautes  ! ...  Ah  !  cela  est  im- 
possible. . . 

DÉSORMEAUX. 

Oui ,  quand  nous  manquerons  d'at- 
tention ;  mais  on  ne  doit  pas  trouver  la 
moindre  incorrection  dans  les  ouvraeës 
d'un  imprimeur  qui  a  véritablement  de 
l'instruction,  et  le  louable  désir  de  se 
distinguer  dans  son  état,  (i) 


(i)  Robert  Etienue.  iiiipriineur  de  Paris. 
qui  vivoit  dans  le  seizième  siècle ,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  savans  de  son  temps  dans  les 
lettres  grecques  et  latines,  atlachoit  un  tré.s- 
grand  prix  au  mérite  de  la  correction  typogra- 
phique ;  et  l'on  prétend  que  pour  y  parvenir 
plus  sûrement,  il  exposoit  en  public  les  feuilles 
dimprcisiou  à  mesure  qu'elles  sortoient  de  ia 
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LEROUX. 

11  faut  pour  cela  une  bien  grande  vigi- 
lance. Mais  voici,  je  crois,  "volre  neveu. 
Adieu  ,  mon  cher  Désormeaux  ;  nous 
souperons  ensemble;  je  vous  dirai  ce 
que  j'aurai  décidé  sur  ce  manuscrit,  car 
je  dois  rendre  réponse  dans  trois  heures. 
Adieu  ,  à  ce  soir. 

DÉSORMEAUX. 

Aiî  revoir,  mon  ami.  ( Leroux  sort.') 

DÉSORMEAUX,    SCIlI. 

Je  devine  sans  peine  sa  décision  ;  il  est 
bien  difficile  de  faire  entendre  raison 
aux  gens  d'un  esprit  borné. 

presse,  etdonnoit  une  récompense  à  quiconque 
lui  montroit  une  faute.  On  lui  doit  les  éditions 
les  plus  belles  et  les  plus  correctes  de  plusieurs 
auleiîrs  anciens. 
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SCENE   III. 

DÉSORMEAUX,  HENRI, 
tenant  lui  lii^ie. 

» 

DÉSORMEAUX. 

C^UE  voulez-vous  Henri? 

H  EN  RI. 

Je  viens,  mon  oncle,  vous  rendre  le 
livre  que  vous  m'avez  prêté,  et  vous  en 
demander  un  autre. 

DÉSORMEAUX. 

Et  l'avez-vous  extrait,  ce  livre? 

HENRI. 

Oui,  mon  oncle. 

DÉSORMEAUX. 

Avez -vous  fait  vos  petites  observa- 
tions sur  le  style,  les  beautés  et  les  dé- 
fauts de  l'ouvrage? 

HENRI. 

Oui ,  mon  oncle. 

II 
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DÉSORMEA  UX. 

Pourquoi  n'avez -vous  pas  apporte 
votre  papier? 

H  E  ^  R  I. 

Oh,  c'est  que  sûrement  cela  ne  vaut 
rien  .... 

*  DÉSORMEAUX. 

Je  m'y  attends  bien;  vous  n'avez  que 
quinze  ans,  à  votre  âge  on  n'est  point 
en  eial  de  juger  par  soi-même;  mais  en 
vous  exerçant  ainsi,  vous  pourrez  ac- 
quérir de  ia  justesse  et  du  goût;  puis- 
que je  vous  démontre  à  mesure  en  quoi 
vous  en  manquez. 

n  E  IN'  R I. 

Monsieur  l'abbé  me  quitte  dans  l'ins- 
tant; il  est  très- content  de  moi  pour 
mon  latin. .-. 

DÉSORMEAUX. 

ïl  faut  sur  tout  qu'il  le  soit  de  rotie. 
fiançais  y  car  vous  n'ignorez  pas,  Henri, 
que  je  vous  destine  a  mon  e'iat;  vous  me 
succéderez,  et  si  vous  ne  savez  pas  par- 
faitement votre  langue,  vous  ne  serez 
jamais  qu'un  mauvais  imprimeur.  D'ail- 
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leurs,  si  vous  n'avez  pas  de  1  Inslruclioii, 
de  la  litléralure  el  du  goût,  comment 
pourrez -vous  juger  des  ouvrages  qui 
\ous  seront  ofFerls?  Tout  marchand  con- 
noîl  la  valeur  des  choses  qu'il  achète  pour 
en  faire  un  commerce;  s'il  n'avolt  pas 
toute  l'instruction  relative  a  son  négoce, 
il  seroil  sous  peu  de  temps  infaillihle- 
Dient  ruiné.  11  en  est  de  même  d'un  im- 
primeur, a  l'exception  que  sa  profession 
exige  des  connoissances  plus  difficiles  à 
ûcqnérir ,  mais  aussi  plus  distinguées  et 
plus  estimables.  Enfin  ,  votre  parrain 
PLolland  ne  peut  cire  abusé  sur  la  valeur 
d'une  étoffe,  et  vous,  raon  cher  Henri, 
\  ous  devez  vous  mettre  en  état  de  ne 
point  l'être  sur  celle  d'un  livre. 


HENRI. 


Sûrement.  Par  exemple  ,  ce  pauvre 
M.  Leroux  ,  par  ignorance ,  a  refusé  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M  Darval;  et  vous, 
mon  oncle,  vous  n'avez  point  balancé 
a  l'imprimer,  parce  que  vous  en  avez 
conna  le  mérite.  A  propos  de  M.  Dur- 
val ,  je  sais  pourquoi  il  esl  si  triste  de- 
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puis  quelques  jours;  c'est  qu'il  est  mal 
dans  ses  affaires;  il  est  arrive  de  sa  pro- 
"vincesans  recommandations,  il  est  jeune, 
il  a  dépensé  élourdimenltoutson  argent, 
et  il  est  dans  l'embarras. 

DÉSORMEAUX. 

De  qui  tenez-vous  ces  détails? 

II E  N  11  I. 

C'est  son  laquais  qui  l'a  dit  en  confi- 
dence a  noire  cuisinière;  cela  m'a  fait 
de  la  peine;  il  est  si  aimable,  M.  Durval!.. 
11  est  vrai  qu'à  présent  vous  avez  retiré 
vos  frais  d'impression  ,  le  produit  des 
exemplaires  qui  restent  sera  pour  lui  ; 
mais  si  sa  situation  est  pressante... 

DÉSORMEAUX. 

J'aime  a  vous  voir  celte  inquiétude, 
Henri...  Honorez  toujours  les  talens  :  en 
effet,  l'homme  opprimé  par  la  fortune, 
et  qui  réunit  les  vertus  au  génie,  est, 
sans  doute  ,  l'objet  le  plus  digne  du 
respect  et  de  linlérêt  des  âmes  nobles 
et  sensibles. 

HENRI. 

Ah,  mon  oncle,  j'entends  M.  Durval. 
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DÉSOKMEAUX. 

Oui ,  c'est  lui.  Allez,  mon  enfant,  dans 
ma  chambre,  j'Irai  vousy  retrouver  tout 
à  riieure,  et  nous  causerons  sur  voire 
lecture  d'aujourd'hui. 

HENRI. 

Oui,  mon  oncle.  (^11  sort.) 


SCÈNE    IV  ET   DERNIÈRE. 

DÉSORMEAUX,  DURVAL. 

DÉSORMEAUX,   allant  au- devant  de 
DiuvaJ. 

V' ous   me  prévenez,  monsieur,  mon 
projet  étoit  d'aller  chez  vous  ce  soir... 

D  U  R  VA  L. 

Je  viens  vous  chercher,  parce  que  j'ai 
besoin  de  consolations  :  vous  êtes  ici 
mon  seul  ami. .. 

DÉSORMEAUX. 

Je  me  flatte  cjue  je  ne  me  rendrai  jamais 
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indigne  d'un  titre  qui  m'honore  autant 

qu'il  m'est  cher... 

DUR  VAL. 

Hé  bien,  voila  encore  une  nouvelle 
critique  de  mon  ouvrage  qui  vient  de 
paroître  ! . . .  Je  suis  outre  ,  je  vous  l'a- 
voue  

**      DÉSORME  A  UX. 

Cette  critique  n'esl-l-elle  pas  dans  le 
Mercure?. . . 

DUR  VAL. 

Non  ;  elle  forme  une  brochure  entière 
de  cent  pages, . . 

DÉSOKMEAUX. 

Je  ne  la  connois  pas.  C'est  donc  la 
sixième  critique  de  votre  ouvrage;  vous 
avez-lèLun  assez  joli  succès,  pour  votre 
coup  d'essai. .. 

DUR  VAL, 

Je  sais  bien  qu'il  est  reçu  qu'on  ne 
critique  que  les  bons  ouvrages;  mais  ce 
Succè:  ia  ne  m'enorgueillit  point  du  tout. 

DÉSORME  AUX. 

J'entends;  vous  aviez  trop  de  modestie 
pour  vous  flatter  de  l^nt  d'honneur. 
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DUR  VAL, 

Ah,  monsieur  Désormeaiix,  vous  plai- 
santez; mais  moi,  je  suis  au  désespoir, 
furieux,  décourage'. .. 

DÉSORMEA  UX. 

Je  n'ai  qu'un  mot  a  vous  répondre;  en 
dépit  des  critiques,  le  débit  devotre  livre 
va  son  train;  on  en  a  déjà  fait  une  éditiou 
contrefaite;  je  sais  qu'on  le  traduit  dans 
plusieurs  langues;  que  voulez-vous  de 
mieux? 

DUR  VAL. 

Ah ,  si  vous  aviez  lu  cette  dernière 
critique!...  Pas  une  raison,  pas  une 
objection  sérieuse  ,  un  persiflage  con- 
tinuel. . . 

désormeaux. 

Quoi  donc!  aimeriez  vous  mieux  que 
cette  critique  fût  solide,  raisonnable  et 
fondée? 

D  U  R  VA  L. 

Non,  sans  doute;  cependant,  si  la  vé- 
rité blesse  quelquefois,  du  moins  elle 
peut  être  utile;  mais  l'injustice  accable 
çt  révolte. .. 


644  LE  LIBRAIRE, 

DÉ  son  M  EAUX. 

Elle  ne  devroit  exciter  que  le  me'pris. 

D  U  R  VA  L. 

Quel  mal  aî-je  fait  à  tous  ces  gens-Ia, 
pour  me  décl)lrer  avec  tant  d'acharne- 
ment? 

DÉS  OR  Mr.  AUX. 

Le  mérite  commence  par  éveiller  l'en- 
vie, mais  il  peut  toujours  la  désarmer 
par  la  modération  et  la  modestie. 

D  u  R  VA  L. 

Non,  non;  l'on  me  pousse  a  bout,  je 
me  défendrai. . . 

DÉSORMEAUX. 

Comment? 

DUR  VAL. 

En  répondant  a  mes  adversaires,  en 
leur  rendant  les  ridicules  dont  ils  veulent 
me  couvrir. . . 

DÉSORMEAUX. 

Cest  tout  ce  qu'ils  désirent.  Yous  avez 
làil  un  bon  ouvrage,  qui,  non  seulement, 
fait  honneur  a  votre  esprit,  mais  donne 
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l'opinion   la   plus   avantageuse   de   vos 
mœurs,    de  vos  principes  et  de  voire 
caractère  ;   cette  estimable  production 
vous  acquiert  ,  à  juste  titre  ,   la  bien- 
veillance de  tous  les  honnêtes  gens;  et 
la  méchanceté  qui  vous  attaque,  ne  fait 
qu'accroître  encore  un  intérêt  si  mérité. 
Mais,  si  vous  laissant  égarer  par  un  res- 
sentiment aveugle,  vous  vous  engagez 
dans  de  frivoles  disputes  ;  si  vous  mon- 
trez à  vos  adversaires  cette  aigreur,  cette 
injurieuse  ironie  qu'ils  ont  employées 
contre  vous,  vous  donnerez  à  leurs  écrits 
plus  de  poids  et  plus  d'importance,  et 
vous  perdrez,  peut-être  sans  retour,  la 
considération  et  l'estime  du  public.  Ah  , 
monsieur,  rappelez-vous  cette  saine  phi- 
losophie, ces  seniimens  d'indulgence  ré- 
pandus dans  votre  ouvrage!  Voulez-vous 
détruire  l'idée  flatteuse  que  vous  avez 
donnée  de   vous-même?   Aurez -vous 
l'imprudence   de   démentir ,  par  votre 
conduite,  des  préceptes  qui  n'ont  excité 
autant   d'admiration  ,   que  parce  qu'il 
semble  que  l'auteur  les  ait  tous  puisés 
dans  son  ame?  Pardonnez  à  mon  âge, 
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a  mon  altacliement ,  la  liberté  de  ces 
réflexions;  faites  un  meilleur  usa^re  de 
votre  esprit,  je  vous  en  conjure;  ia 
plus  grande  vengeance  que  vous  puis- 
siez tirer  de  vos  ennemis,  n'est  pas  de 
perdre  votre  temps  a  leur  répondre  , 
mais  de  paroître  au-dessus  des  injures 
et  de  l'injustice,  et  de  faire  un  nouvel 
ouvrage  qui  paisse  ajouter  encore  a 
votre  réputation. 

DUR  VAL. 

Je  reçois  avec  reconnois.'^ance  des  avis 
si  sages;  ils  me  frappent  et  me  touchent 
également.  Mais,  cependant,  est-il  pos- 
sible de  se  voir  sans  cesse  outragé,  sans 
témoigner  son  juste  ressentiment? 

DÉSORi>IEAUX. 

Les  critiques  tombent  d'elles-mêmes , 
lorsqu'on  dédaigne  d"y  rtpondre;  d'ail- 
leurs, on  rougit  bientôt  de  poursuivre 
celui  qui  s'interdit  toute  défense  :  dans 
ce  cas,  il  y  a  trop  de  bassesse  a  l'atia- 
quer,  pour  que  l'ennemi  le  moins  gé- 
néreux ne  soif  pas  retenu  par  la  crainte 
du  blâme  public  et  du  mépris  univer- 
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sel  (1).  Mais,  monsieur,  puisque  vous 
me  permettez  de  vous  parler  franche- 
ment, souffrez  encore  quelques  ques- 
tions sur  vos  afluires  :  le  séjour  de  Paris 
a  dû  les  déranger... 

DUR  VAL. 

N'importe,  je  puis  attendre. . . 

DÉSORMEAUX. 

Pourquoi  me  refuseriez-vous  la  salis- 
faction  de  vous  offrir  quelques  avances 
sur  votre  ouvrage?  Cette  proposition 
doit  d'autant  moins  blesser  votre  déli- 


(i)  On  ne  prétend  parler  ici  que  de  ces  cri- 
tiques inspirées  par  la  haine,  souillées  par  les 
injures,  les  personnalités,  la  mauvaise  foi,  et 
que  l'amère  et  fausse  gaieté  de  la  méchanceté 
s'efTorce  d'embellir  de  tous  les  lieux  communs 
d'ironie  et  de  froides  plaisanteries  de  ce  genre 
méprisable,  qui  demande  aussi  peu  d'esprit  et 
de  taleus  qu'en  exige  au  contraire  la  véritable 
critique,  toujours  impartiale,  modérée,  fine 
et  délicate,  qui  peut  seule  instruire  et  corriger 
sans  offenser,  perfectionner  le  goût,  et  mé- 
riter festime  des  auteurs  mêmes  qu'elle  éclaire 
et  qu'elle  reprend. 
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catesse,  que  jfi  suis  dépositaire  de  fonds 
qui  vous  appartiennenl  a  présent,  puis- 
que tous  les  frais  sont  à  rouvert,  et 
qu'ainsi  je  pourrai  me  payer  par  mes 
mains. 

D  OR  VAL. 

Ah,  je  suis  pénétré,  comme  je  le  dois, 
d'une  reconnoissance  aussi  vive  qu'elle 
est  fondée...  Que  je  serois  vil  à  mes  yeux 
si  j'étois  capable  d'abuser  de  tant  d'hon- 
nêteté!... Ce  n'est  point  mon  orgueil  qui 
vous  refuse;  non ,  je  vous  regarde  comme 
un  père,  vous  m'en  donnez  les  conseils, 
vous  en  avez  les  procédés;...  mais  la  dé- 
licatesse du  cœur  surpasse  encore  celle 
de  la  vanité...  Et  vous  avez  déjà  tant  fait 


pour  moi! 


DESORMEAUX. 


Toute  délicatesse  exagérée  n'est  plus 
qu'une  bizarrerie,  un  excès  produit  par 
une  cause  estimable  sans  doute,  mais  que 
la  raison  désapprouve,  et  que  l'amitié 
sur-tout  doit  corriger.  Me  dire  que  vous 
daignez  me  regarder  comme  un  père, 
c'est  m'en  donner  les  droits;  ainsi  je 
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suis  autorise  à  terminer  de  vains  com- 
plimens —  Je  vais  envoyer  cent  louis 
chez  vous.  Au  reste  ,  ce  procédé  n'a 
rien  que  de  fort  simple,  j'ai  cet  argent, 
je  vous  le  prête,  et  pour  un  temps  très- 
limitéj  car  le  débit  de  votre  ouvrage  me 
remboursera  vraisemblablement  avant 
deux  mois. 

DUR  VAL. 

Je  ne  puis  vous  répondre...  je  suis  trop 
ému...  trop  louché...  Ah,  M.Désormeaux, 
si  vous  saviez  l'étendue  du  service  que 
vous  me  rendez!... 

DÉSOR.MEAUX. 

Mais  ne  suis -je  pas  heureux  autant 
qw'honoré  de  pouvoir  vous  donner  cette 
foible  marque  de  zèle  et  d'attachement?.. 

DUR  VAL,  après  un  moment  de 
réflexion. 

Je  ne  dois  plus  rien  vous  cacher. . .  (  // 
tire  un  manuscrit  de  sa  poche.)  Ayant 
le  plus  pressant  besoin  d'argent,  animé 
d'ailleurs  par  toutes  les  critiques  qu'on  a 
faites  de  mon  ouvrage,  j'ai  composé  en 
huit    jours    un  petit   poëme   satyrique 
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contre   tous  ceux  que  j'ai  soupçonne'* 

mes  ennemis. . . 

DÉSORMEAUX. 

En  huit  jours  un  poëme!... 

D  L  R  VA  L. 

Ce  «enre  odieux  est  si  facile  !  il  n'exige 
ni  ordre,  ni  plan,  ni  raison;  il  ne  faut 
pour  s'y  distinguer  que  de  la  raillerie,  du 
fiel  et  de  Tinjustice.  J'e'tois  violemment 
aigri,  je  fis  avec  rapidité  cet  ouvrage 
indigne  de  mon  caractère,  et  que  désa- 
vouent mon  cœur  et  ma  raison.  J'abjure 
un  emportement  dont  vos  sages  conseils 
m'ont  fait  connoîire  l'imprudence  et  la 
noirceur,  (i/  hii  donne  le  manuscrit.) 
Tenez,  mon  respectable  ami,  lisez  celle 
méprisableproduclion:  je  veuxque  vous 
soyez  instruit  de  tout  ce  que  je  vous 
dois;  vous  ne  pouvez  le  savoir  qu'en 
parcourant  ce  manuscrit;    alors   vous 
goûterez  vérilablemenl  la   plus   douce 
joie  dont  une  belle  ame   soit  suscep- 
t'blc,  celle  d'avoir  ramené  un  cœur  hon- 
nête a  l'amour  de  ses  devoirs  et  de  la 
vertu. 


COMEDIE.  25i 

DÊSORMEAUX,  /V//7///  Ics  jeiix  si/r  le 
manuscrit. 

Que  vois  je?..  Je  counois  cet  ouvrage- 
Leroux  devoil  l'acheter.... 

DUR  VAL. 

Oui.  C'est  a  lui  que  je  me  suis  adresse', 
sachant  bien  qu'il  n'avoit  ni  vos  prin- 
cipes ,  ni  votre  honnêteté...  On  ne  pour- 
roit  vous  offrir  une  satire  de  ce  genre 
sans  vous  outrager;  mais  Leroux  s'est 
facilement  de'cidc  à  devenir  mon  com- 
plice :  on  m'a  dit  tout  a  l'heure  de  sa 
part,  qu'il  acceptoit  ma  proposition.  J"ai 
lait  redemander  mon  ouvrage,  avec  l'in- 
lention  de  le  lui  renvoyer  demain ,  après 
y  avoir  fait  quelques  changcmccs.  Mon 
bonheur  m'a  conduit  chez  vous  ;  vos 
conseilsonléclairémon  esprit,  persuadé 
mon  cœur;  votre  amitié  m'a  tiré  d'em- 
barras; vous  me  conservez  ma  réputa- 
tion, et  vous  m'épargnez  enfin  la  douleur 
insupportable  des  remords  affreux  que 
m'auroit  inspirés  ma  faute. 

DÉSORMEAUX. 

Oh ,  que  je  m'applaudis  en  effet  d'avoir 
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pu  mériter  votre  confiance!,..  Cet  ou- 
vrage... qui  vous  perdoit...  je  l'ai  lu... 

DUR  VA  L. 

Vous  l'avez  lu! 

DÉSORME  AUX. 

Combien  il  est  indigne  de  vos  talens, 
et  de  cette  no])lesse,  de  cette  sensibilité 
qui  vous  distinguent!... 

D  U  K  VA  L. 

Je  le  sens...  Ce  premier  égarement 
m'entraînoit  à  mille  autres,  et  melivroit 
à  tous  les  emportemens  de  la  haine  et 
de  l'injustice.. .  Vous  avez  banni  de  mon 
cœur  ces  noirs  mouvemens  qui  l'agi- 
toient.  Je  ne  puis  songer,  sans  frémir, 
que  j'étois  au  moment  de  perdre  toutes 
mes  vertus!...  A  présent  je  ne  suis  plus 
enflammé  que  du  désir  de  me  distinguer 
par  l'équité,  la  modération  et  la  généro- 
sité; je  mettrai  ma  gloire  à  rendre  justice 
âmes  ennemis;  le  noble  orgueil  de  pa- 
roîtie  impartial  me  les  fera  louer  sans 
effort...  Je  m'élève  au-dessus  d'eux,  je  ne 
puis  plus  les  haïr...  Hélas!  malgré  cet 
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absurde  décLaînement,  peut- cire  que 
leurs  cœurs  ctoient  faits  pour  la  vertu  !.. 
Moi-nicnic,  sans  un  ami,  qu'aurois-je 
été?... 

DÉSORMEA  UX. 

Quelles  délicieuses  émotions  vous  me 
faites  éprouver!  Quel  plaisir  pur  je  goûte 
en  voyant  renaître  dans  celle  ame  si 
noble  la  paix,  heureux  fruit  de  la  modé- 
ration ,  et  l'aimable  et  douce  indulgence, 
compagne  inséparable  de  la  justice  et  de 
la  générosité! .. .  Mois  mon  neveu  m'at- 
tend dans  ma  chambre,  allons  lui  rendre 
sa  liberté,  nous  reprendrons  ensuite  une 
conversation  si  intéressante. 

DUKVAL. 

Oui ,  mais  nous  commencerons  par 
brûler  ce  manuscrit  ,  sur  lequel  je  ne 
puis  jeter  les  yeux  sans  rougir... 

DÉSOKMEAUX. 

Ah,  combien  vous  vous  applaudirez 
un  jour  de  cet  estimable  sacriiice! . . . 

D  L  R  VA  L. 

J'en  suis  déjà  récompensé  par  voire 
5.  12 
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estime  :  allons,  ne  le  différons  plus 

Venez... 

D  É  s  O  R  M  F.  A  U  X. 

Puissent  tons  les  auteurs,  e'clairés  sur 
leurs  vrais  intérêts,  adopter  à  janiîiis  ces 
nobles  senlimensî. ..  {Ils  sortent.) 


FIN. 
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COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 


PERSONNAGES. 

OPHÉMON,  marchand  retiré  du  comtneice. 

VERCEIL,  fils  d'Ophémon. 

RENAUD,  jeune  médecin,  parent  d'Ophémon. 

LE  CHEVALIER,  voisin  d'Ophémon. 

ANDRÉ,  jeune  paysan. 

PICARD,  valet  d'Ophémon. 


La  scène  est  en  Champagne ,  dans  le  château 
d'Ophémon* 


LE  VRAI  SAGE, 

COMÉDIE. 


On  esl  heureux  dès  qu'on  est  sage. 

M.  le  cardinal  DE  Berms. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  château. 
LE  CHEVALIER,  PICARD. 

LE    CHEVALIER. 

i-/E  BON  HOMME  Ophéiiion  n'csl  point 
ici? 

PICARD. 

Non,  monsieur,  il  est  allé  h  la  ferme, 
voir  ce  pauvre  Eusiacbe  qui  a  pensé 
mourir. . . 

LE    CHEVALIER. 

Eusiache,  le  père  de  Collette? 
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PICARD. 

Justement. Monsieur  Renaud,  un  jeu  n« 
médecin,  parent  de  mon  maître;  l'a  lire 
d'affaire... 

LE    CHEVALIER.. 

Et  Verceil,  où  est-il? 

PICARD. 

Avec  monsieur  son  père. . . 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  grande  envie  de4e  revoir,  Verceil... 

PICARD. 

Cela  est  naturel,  quand  on  a  été  élevé 
pour  ainsi  dire  ensemble... 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  mon  oncle  faisoit  beaucoup  de 
cas  de  la  bonhomie  d'Ophémon...  qui 
d'ailleurs  est  fort  instruit...  un  penseur... 

PICARD. 

Oh  ,  c'éloit  un  digne  seigneur  que 
monsieur  votre  oncle!  Mon  maître  l'a 
bien  pleuré. . . 

LE    CHEVALIER. 

Picard ,  parlez-moi  un  peu  de  Collellej 
tsi-clle  toujours  aussi  jolie? 


PICARD. 

Ma  (ol,  six  mois  de  plus  ne  l'om  pas 
enlaidie,  au  coiiiraire. .. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  souviens  que  jelatrouvois  ravis- 
sante... Je  n'avois  jamais  rien  vu. ..  Mais 
je  crois  bien  que  six  mois  de  séjour  a  Paris 
rendent  le  goût  un  peu  plus  délicat. . . 

PICARD. 

On  dit  pourtant  que  les  Parisiennes 
sont  fardées  :  moi ,  je  m'imagine  que  je 
n'aimerois  pas  celaj  mais  peut-être  bien 
aussi  qu'en  même  temps  cela  me  feroitpa- 
roitre  après  les  villageoises  trop  blêmes... 
de  façon  que  je  ne  gagnerois  rien  d'uu 
coté,  et  que  je  perdrois  de  l'autre...  C« 
scroit  là  un  mauvais  marché...  Cela  me 
rappelle  que  j'ai  entendu  dire  une  fois  à 
monsieur,  que  ce  qui  raffine  troplegovit, 
finit  par  le  gâter. . . 

LE    CHEVALIER. 

Suivant  celte  maxime,  le  goût  est  ici 
dans  toute  sa  pureté;  car  assurément  je 
ne  connois  rien  de  moins  raffiné  que 
messieurs  les  Champenois... 
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PICARD. 

A-h,  j'enîcnds  monsieur,  je  pense..- 

LE    CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  le  voilà (Pîcafd 

ion.) 


SCÈNE   II. 

1.E  CHEVALIER,  OPHÉMON, 
VERCEIL,  RENAUD. 

Lï'    CHEVALIER. 

XiÉbon  jour,  M.  Opliémon. ..  Bon  jour, 
Yerceil... 

VERCEIL. 

Vous  ici!...  Quelle  agréable  surprise!.. 
{Il  s'auance  pour  l' embrasser.) 
LE  CHEVALIER,  sc  reciiîe  doucement  y  ne 
V embrasse  poiul ,  et.  lui  tend  la  main. 
Ravi  de  vous  voir...  véritablemenL.. 

VERCEIL,  à  part. 
Quel  froid  accueil  ! . . . 

OPHÉMON,  au  chevalier. 
Nous  i^uorioîis  votre  retour. 
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LE    CIIEVALIF,  R. 

Je  ne  suis  arrivé  que  dimanche...  ei  je 
ne  compte  pas  faire  un  long  séjour  ici; 
jusqu'à  ce  que  mon  château  soit  arrangé, 
vous  ne  m'y  verrez  guère. . . 

OPHÉMON. 

Mais  il  est  superbe...  et  meublé  avec 
une  magnificence. . . 

LE    CHEVALIER. 

Il  n'est  pas  logeable...  je  Je  fais  abattre. 

OPHÉMON. 

Abattre.'',.. 

LE    CHEVALIER,    €71   liant. 

C'est  un  meurtre,  n'est-ce  pas?. ..  Et 
ces  jardins,  objets  de  l'admiration  de  la 
province,  celte  belle  allée  d'ormes,  ces 
majestueux  maroniers  ;  je  fais  coupei' 
tout  cela  ...  Ne  suis-je  pas  bien  impi- 
toyable? bien  original  sur-tout? 

o  P  H  É  M  o  TS\ 
Original!  Oh  non,  ce  n'est  pas  cela... 
Je  ne  trouve  rien  que  de  fort  commun 
dans  VOS  projets.  Votre  intention,  mon- 
sieur, n'est  elle  pas  de  dépenser  beaucoup 

12. 
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d'argent  pour  faire  une  pcliie  campagne 
d'un  grand  jardin? .. . 

LF.    CHEVALIER. 

Et  justeaient,  un  jardin  anglais  en  un 
mot... 

OPHÉMON. 

Et  de  changer  en  maisonnette  un 
vaste  château?... 

LE    CHEVALIER. 

Précisément... 

OPHÉMON» 

Hé  bien,  monsieur,  en  tout  cela  vous 
TOUS  conformez  a  la  mode;  on  ne  pour- 
roit  donc,  sans  injustice,  vous  accuser 
de  singularité  ,  puisque  vous  n'êtes  qu'i- 
milaieur...  Mais,  M.  Kenautl,  nous  avons 
encore  le  temps  de  faire  notre  petite  tour- 
née dans  le  village  avant  l'heure  indiqiiéc 
pour  le  prix  de  l'arc. . . 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  tournée?. .. 

RENAUD. 

Nous  allons  visiter  les  pauvres  ma- 
lades. .». 
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L  F.    C  VT  F.  VA  L  I  F.  H.  ,   à    PyCnaild. 

Foil  bien  ,  pour  vous  ([ui  cies  méde- 
cin; mais  M.  Opliéinon  que  fail-il  là  : 

h  F,  N  A  L'  D. 

Monsieur,  ii  paie  les  Jjouillons  ei  les 
remèdes  que  j'ordonne.. . 

LF.    CH  EVALIER. 

11  me  paroit  tout  simple  de  donner  do 
l'argent;  mais  le  porter  soi-même!  . . . 

R  t  N  A  U  U. 

L'on  en  donneruil  bien  moins  si  l'en 

se  eonteuloit  de  l'envoyer. 

VERC  El  L. 

Eu  effet,  il  faut  voir  les  malheureux 
pour  leur  accorder  le  degré  d'intérêt  et 
de  compassion  dont  ils  sont  dignes. .. 

LE    CirEVALlEK. 

Ne  disiez-vous  pas  qu'on  tire  de  l'arc 
aujourd'hui? . .. 

V  E  R  c  E  I  L. 

Oui,  mon  père  donne  un  prix... 

LE    CHEVALIER. 

Ah,  j'ensuis  charmé;  je  verrai  cela... 
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OPHÉMON. 

Monsieur  le  chevalier  veut  donc  bien 
me  permettre  de  le  quitter  pour  une 
heure  seulement?... 

LE    CHEVALIER. 

Traitez-moi  en  voisin,  je  vous  en  prie, 
M.  Ophémon,  point  de  compllmens... 

OPHÉMON. 

Mon  fils  aura  l'honneur  de  me  rem^:ila- 
cer,  puisque  vous  le  trouvez  bon.  Allons, 
M.  Renaud.  (7/  surt ^  et  M.  Pxcnaud  Je 
uiil.) 


SCÈNE  IIÏ. 
LE  CHEVALIER,  VERGEIL. 


LE    CIIEVALIER. 


J  E  ne  connoissois  pas  ce  M.  Renaud. . . 

V  E  R  c  E  I  L. 

11  a  exercé  la  médecine  à  Lyon  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  avec  succès;  il  a 
désiré  s'établir  à  Paris,  et  mon  père  lui 
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en  a  facllllé  les  moyens;  par  reconnois- 
sancc,  il  est  venu  passer  six  semaines  ici. 

LE    cil  r.VA  LIER. 

Voire  père  lait  un  très-digne  usage  de 
sa  fortune...  Mais,  Vcrceil,  j'ai  mille 
questions  avons  faire  après  une  absence 
de  sept  mois. . .  Vous  ne  me  parlez  point 
de  Coilelte.  Ah,  ah,  vous  rougissez;  hc 
Lien,  vous  l'aimez  donc  toujours?. . . 

V  ERG  El  L. 

Comment  aurois-je  pu  changer  en  si 
peu  de  temps?. .-. 

LE    CnEVALlER. 

Si  peu  de  temps!  sept  mois!...  Vous 
avez  des  idées  bien  provinciales  sur  la 
durée  d'une  passion...  Et  Collelfe,  eniin, 
est-elle  instruite  de  votre  amour?. .. 

VERCEIL. 

Vous  allez  vous  moquer  de  moi... 
Mais  vingt  fois  j'ai  formé  le  projet  de 
lui  en  parler,  cl  je  n'en  ai  jamais  eu  la 
hardiesse... 

LE    CHEVALIER. 

EueiTcl,  la  lilled'un  fermier,  une  pay- 
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saune  de  seize  ans,  csl  une  personne  très- 
imposante. 

VERCEIL. 

Mais  oui,  car  riiiiiocence  et  la  vertu 
le  sont  toujours.  D'ailleurs,  la  condition 
de  Collette  n'a  rien  de  méprisable,  pour 
moi  sur-tout,  puisque  ma  naissance  n'est 
pas  plus  distinguée  que  la  sienne. . . 

LE    CHEVALIER. 

L'amour  vous  rend  bien  modeste... 
Cependant  vous  devez  observer  entre 
vous  et  Collette  une  petiie  différence, 
c'est  que  vous  aurez  un  jour  cent  mil'é 
livres  de  renies. . . . 

VERCEIL. 

Il  faut  être  bien  humble  d'ailleurs  pour 
ne  s'enorgueillir  que  de  cet  avantage... 

LE    C  H  E  VA  LIE  R. 

Comment  bien  humble?. .. 

VERCEIL. 

Mais  oui ,  celui  qui  regarderoit  sa  for- 
lune  comme  le  vrai  moyen  de  réussir, 
assurément  ne  compteroit  guère  sur  les 
agrémcns  de  son  caractère  et  de  son 
esprit... 


LE    CllEVALI  E  R. 

Vous  avez  des  seniimcns  loul  u  fait 
romanesques;  cl  réellemeul,  mon  cher 
Vcrccil,  vous  étiez  né  pour  aimer  une 
bergère...  Mais,  plaisanterie  a  part,  je 
A^eux  vous  servir  dans  vos  amours  cham- 
pêtres. Dites-moi,  ne  venez-vous  pas  a 
Paris  Ihiver  prochain? 

VERGE  IL. 

Oui,  c'est  le  projet  de  mon  père.  J'en 
suis  fâché,  je  l'avoue;  je  m'éloignerai  à 
regret  dici...  J'ai  clé  élevé  dans  celte 
terre,  je  ne  l'ai  jamais  quittée... 

LE    GUE  VA  LIER. 

Et  Vous  n'avez  nulle  curiosité  de  voir 
Paris? 

V  E  R  G  E  I  L. 

Pas  la  moindre.. . 

LE    CHEVALIER. 

Oh,  j'en  sais  bien  la  raison...  Mais  si  je 
vous  disoisque  jimagiue  un  moyen  très- 
facile  de  faire  venir  Collelle  a  Paris?. ^» 

VER  CE  IL. 

Cela  est  impossible. ,, 
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.  L  F.    C  H  E  V  A  L  I  E  R . 

Je  suis  sûr  de  mon  lait. . . 

VEUCEIL. 

Mais  comment?... 

LE    CHEVALIER. 

Ah ,  voila  mon  secret.  Vous  avez  de  la 
tendresse,  et  moi  du  génie  et  de  la  dis- 
c  ré  lion  ;  car  vous  ne  saurez  mon  moyen 
que  lorsqu'il  aura  réussi.. . 

VERCEIL. 

Mais  ne  plaisantez-vous  point?... 

LE   CHEVALIER  ,  d^iJi  air  tressé  lieux. 

Fi  donc!  sur  une  affaire  de  cette  im- 
portance, une  affaire  de  coeur!.. 

V  E  R  c  E  I  L. 

Je  ne  sais,  vous  avez  rapporte  de  Paris 
un  certain  air,  un  ton...  qui  vous  rendent 
bien  dififerenl  de  ce  que  vous  étiez. . . 
LE  CHEVALIER,  en  souviaiit. 

Mais  véritablement  je  crois  bien  que 
je  suis  un  peu  changé. . . 

V  E  R  c  E  I  L. 

01);  beaucoup. . . 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  m'effrayez. . .  Aurois-je  entière- 
nieni  perdu  cette  aisance,  cette  grâce 
champejioise p  dont  je  suis  toujours  ce- 
pendant le  sincère  admirateur?. . . 

Y  E  R  C  E  I  L.  i 

Ah,  j'aime  mieux  ce  langage;  jusqu'ici 
j'ignorois  si  vous  parliez  sérieusement  ou 
non,  à  présent  je  n'ai  plus  de  doute. .. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  prenez  mes  discours  pour  un 
persiflage,  peut-être?...  Quelle  folie!... 
Je  ne  suis  qu'un  bon  homme,  n'est-ce 
pas?... 

V  E  R  c  E  I  L. 

Je  crois,  en  effet,  que  vous  avez  ïsi 
prétention  de  le  paroître. 

LE  CHEVALIER,  éclatant  de  rire. 

La  prétentiofi,  voilà  le  mot...  {Tres- 
sérieusemeiil.^  Oui  c'est  la  ma  préten- 
tion... Je  n'en  ai  point  d'autre... 

VERCEIL. 

Je  dois  le  penser;  car,  ainsi  qu'un 
bon   homme,  vous   renoncez  à   toute 


270  LE  VRAI  SAGE, 

finesse,  et  vous  vous  montrez  tel  que 
vous  êtes. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  Verceil...  vous  prenez  votre 
revanche,  je  crois...  Hé  bien,  je  vous  le 
prédis,  vous  aurez  du  //v7zV dans  l'esprit... 
et  beaucoup..:  A  présent,  parlons  sérieu- 
sement. (D'un  ton  imporlaiTt  et  giape.) 
Au  vrai,  je  désire  infiniment...  mais  je 
dis  infiniment,  de  vous  voir  établi  a  Paris. 
Votre  père  vous  a  donné  une  très-bonne 
éducation...  Cet  abbé,  cet  homme  qui 
vous  a  élevé  avoit  du  mérite ...  et  vous 
avez  parfaitement  répondu  a  ses  soins. 
Vous  pouvez  jouir  à  Paris  d'une  exis- 
tence très-agréable...  et  j'ai  déjà  prévenu 
tous  mes  amis  sur  votre  personnel...  Eu 
un  mol,  je  me  chargerai  de  vous  pro- 
duire... Mais  il  faut  que  votre  père  ait 
une  excellente  maison...  Dans  votre  po- 
sition, c'est  une  chose  indispensable... 
Ayez  beaucoup  de  chevaux,  des  loges  à 
tous  les  spectacles  ,  jouez  gros  jeu ,  et  je 
vous  promets  des  liaisons  les  plus  bril- 
lantes, et  tous  les  agrémens  dont  je  jouis 
moi-mémej 
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VERGE  I  L. 

Qu'appelez  -  VOUS  des  liaisons  bril- 
lantes P 

LE    CHEVALIER. 

Mais  cela  s'entend. . .  des  liaisons  avec 
des  personnes  distinguées  par  leur  rang 
cl  leur  naissante. 

V  E  R  C  E  I  L. 

Avec  celles  qui  le  sont  parleurs  venus 
eileur  esprit,  voilà  ce  qu'on  dort  désirer... 
LE  CHEVALIER ,  d'iin  ton  méprisant. 

Fort  bien...  Cependant,  mon  cher 
Verceil,  dans  votre  situation...  il  seroit 
flatteur... 

V  E  R  c  E I  L. 

Quoi!  d'être  admis  dans  la  société  la 
plus  briJIante?  A.  la  bonne  heure  si  je 
devois  celte  faveur  à  mon  mérite  per- 
sonnel ;  mais  quand  je  ne  pourrai  lat- 
lii])uer  qu'a  un  souper  et  a   de  folles 

dépenses.  J'en  serai  très-peu  flatté 

Non ,  non ,  je  ne  ferai  des  avances  a 
l'homme  au-dessus  de  moi,  et  je  ne  dé- 
sirerai l'honneur  de  me  lier  avec  lui, 
qu'autant  qu'il  me  paraîtra  aimable.  Ce- 
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lui  qui,  dans  mon  élat,  se  laisse  tourner 
la  tête  par  un  beau  nom,  mérlie  en  effet 
de  n'être  recherché  que  pour  sa  fortune. 
Je  n'aurai  point  ce  ridicule,  je  l'espère, 
ni  l'absurde  extravagance  de  nie  ruiner 
par  des  bassesses. 

LE    CHEVALIER. 

Toute  celte  philosophie-la  cédera  au 
désir  de  vous  produire  dans  la  bonne 
compagnie... 

VERGE  IL. 

La  bonne  compagnie!...  Je  la  recher- 
cherai sans  doute;  mais  un  cercle  unique 
ne  la  renferme  pas,  elle  est  par-iout  où 
l'on  trouve  les  mœurs,  l'esprit  et  le  goût. 

LE    CHEVALIER. 

L'air  de  Paris  vous  fera  bientôt  chan- 
ger d'opinion. 

V  E  R  c  E  I  L. 

Je  ne  nierai  point  que  Paris  ne  puisse 
gâter  un  jeune  homme...  mais  je  crois, 
en  même  temps,  qu'un  esprit  sain  peut 
conserver  en  tous  lieux  du  bon  sens  et 
de  la  raison. . . 


COMÉDIE.  273 


SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  VERGEIL, 
PICARD. 

PICARD. 

JVioNsiEUR  Ophemon  m'envoie  deman- 
der à  ces  messieurs  s'ils  veuleut  venir  voir 
tirer  de  l'arc. 

V  E  R  C  E  I  L. 

Va-t-on  commencer? 

PICARD. 

Dans  une  demi -heure  ,  et  déjà  l'on 
s'assemble  sur  la  place;  le  coup  d'œil  est 
charmant... 

LE    CHEVALIER. 

Allons-y ,  Verceil .... 

YERCEIL. 

Volontiers,  je  vous  suis.  {Ils  sortent.) 
PICARD,  seul. 

Pardi,  monsieur  le  chevalier  n'a  pas 
profité  de  sou  voyage,  toujours....  Il  étoit 
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gracieux,  affable;  à  présent  ce  n'est  plus 
cela...  11  a  un  air  si  fier,  si  ricanneur!... 
11  n'a  guère  d'esprit,  je  le  parierois,  car 
il  n'y  a  qu'un  petit  génie  qui  puisse  chan- 
ger comme  cela  du  bien  en  mal ,  en  sept 
mois!...  Mais,  quelqu'un  vient j  com- 
ment c'est  André! 


SCENE   V. 
PICARD,  ANDRE. 

PICARD. 

-A. IN D RÉ,  par  quel  hasard  n'êtes- votas  pas 
sur  la  place? 

ANDRÉ. 

Oh,  j'ons  du  temps...  ra  ne  commen- 
cera qu'au  coup  de  douze  heures,  et  j'en- 
lendrons  Ihoiloge  d'ici —  Dites-moi, 
M.  Picard,  par  où  loge  M.  le  médecin. 

P  1  G  A  R  D. 

Quoi  donc  ,  avec  ce  gros  visage  fleuri, 
veux-ta  l'aller  consulter? 
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ANDRÉ. 

Nerini ,  je  n'en  ons  pas  besoin ,  el  j'en 
som  nif'S  quasini  en  l  facile,  puisqu'il  bai  lie, 
tlil-on,les  ordonnances  gratis, 
p  I  c  A  u  D. 

Pardi  oui ,  c'est  désagréable  de  ne  pas 
avoir  quelques  bonnes  maladies,  pour 
profiler  décela.  .  . . 

A  .N  D  R  É. 

Dame ,  sûrement  ;  je  n'avons  qu'à  cire 
pris  après  son  départ ,  ça  seroil  guigno- 
nanl,  pour  le  coup. . . 

PICARD. 

Mais  enfin,  qu"as-tu  donc  a  lui  dire? 

ANDRÉ 

Je  voulons  le  remarcier  . . . 

PI  GARD. 

Et  de  quoi  ?  .  » . 

ANDRÉ. 

De  la  guérison  d'Eustache...  Oh  ,  qneu 
miracle  il  a  fait  là!...  Eustache  qu'a  été  si 
moribond,  hé  ben,  le  v'ià  sus  ses  deux: 
pieds  comme  si  de  rien  n'étoit...  Y  vient 
avec  Collette  pour  voir  la  fête  . . . 
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PICARD, 

Mais  Eustache  ue  l'est  rien 

ANDRÉ. 

Hélas,  non Pas  moins,  c'est  ie 

père  à  Collette ... 

PICARD. 

Ah ,  ail ,  j'entends...  Collette  l'a  touché 
le  coeur  ? 

ANDTxÉ. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  monsieur  Pi- 
card, n'ébruit€z  pas  ça. . .  Eustache  est 
un  richard  ;  moi ,  je  n'avons  rien ,  voyez- 
vous  ;  faudra  peut-être  que  je  renoncions 
k  Collette. . . 

PICARD. 

Parle-moi confidemmentj l'aime  telle? 

ANDRÉ. 

Vous  ne  jaserez  pas  ?.: . 

PICARD. 

Non ,  je  te  le  promets  ;  je  ne  veux  que 
te  rendre  service  auprès  de  mon  maître; 
ainsi  ne  crains  rien. 

ANDRÉ. 

Hc  bien,  je  vous  dirons  tout . . .  V'ià 
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comme  ça  vint  :  ji;  sommes  voisin  d'Eus- 
tacl)e,  Cl  voyant  Colleite  si  gentille,  j'a- 
vioustoiijoursqueuque  raison  pour  aller 
chez  eux;  laniôl  pour  une  chose,  tantôt 
pour  une  autre  . . .   Voisirij  je  Tenons 
prendre  une  pelletée  de  braise...  Voisin, 
je  venons  allumer  not  lampe...  Ça  durit 
tout  rniver...  et  puis  l'été,  vinrent  les 
danses  sous  le  grand  orme...  Je  dan- 
sions toujours  avec  Collette  ;  je  n'osions 
l'y  parler,  mais  je  la  regardions  de  tous 
mes  yeux  ,  et  je  m'avisai  qu'a  rougissoit 
drès  que   je  la  fîsquois  tant  seulement 
deux  minutes ....  Je  me  dis  à  part  moi 
que  c'étoil  bon  signe,  et  via  que  ça  me 
déniaisa...   Ma   fine,   je    ristjuàmes   le 
paquet,  et  je  Ty  glissai  queuques  petits 
nio'S  d'amourette  ...  A  fit  l'éionnée  . .  . 
Allons  donc ,  monsieur  André ,   -vous 
roulez  rire...  Non ,  pardine ,  maineselle 
Collette  !  . . .  La-dessus  a  devint  pensive, 
et  pis  a  me  di  t  :  Ne  m'en  parlez  pas  ^  mais 
parlez  à  mon  père  ;  et  a  me  quitta.  De- 
puis ce  temps  aile  est  toute  sérieuse,  aile 
me  fui  t  ;  pou  rtaut  u'gnia  que  ses  pieds  qui 
ni'éviiout ,  car  a  me  cherche  avec  les 
5.  i3 
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yeux...  et  je  nous  parlons  sans  mot  dire..; 
Je  vois  ben  qu'a  pense  h  moi,  et  de  la 
trouver  si  prudente  et  si  sage,  n'a  fait 
que  redoubler  mon  amiquc...  V'ià ,  mon- 
sieur Picard,  où  j'en  sommes  . . . 

PICARD. 

Et  tu  n'oses  l'adresser  au  bon  homme 
Eusiache? .. . 

ANDRÉ. 

Non...  car  s'y  me  refuse,  ça  me  tuera  .. 

PICARD. 

Sois  tranquille  ,  j'intéresserai  mon 
jeune  maître  en  la  faveur  . . . 

ANDRÉ. 

Ah  ,  queu  bonne  pense'e  ! . . ,  Nol  jeune 
seigneur  est  si  humain!....  et  pis  je 
crois  qu'y  veut  du  bien  à  Collette  . . . 

PICARD. 

Paix;  n'eiilends-je  pas  l'horloge?  . . . 

ANDRÉ. 

Vrament,  oui... 

PICARD. 

Allons  sur  la  place;  as-tu  ton  arc  ? 

ANDRÉ. 

Oui,  je  Tons  laissé  à  la  porte ...  Oh , 
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que  je  voudrions  gagner  le  prix,  car  sii- 
renicnt  Collette  seroit  beii  aise  de  me 
voir  le  plus  habile  î . . . 

PICARD. 

Et  vive  l'amour!  dit-on,  pour  donner 

de  l'adresse Viens,  mou  garçoa. 

(I/s  sortent.) 


î  IN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
OPHÉMON,  RENAUD. 

OPHÉMON. 

J-iA.  joie  naïve  de  tous  ces  bons  villa- 
geois me  fait  un  plaisir  ! . . . 

RENAUD. 

Celle  d'André  sur-tout  est  bien  vive... 

OPHÉMON. 

Cela  esl  tout  simple,  il  a  remporté  le 
prix  ,  il  est  le  liéros  de  la  fèie  ! . . . 

RENAUD. 

Que  vous  devez  jouir  de  tout  cela  !... 
Quel  bonheur  peut  se  comparer  à  celui 
d'un  homme  riche  et  bienfaisant  qui 
vit  dans  sa  terre  ! .  . . 

OPHÉMON. 

Ces  délicieuses  jouissances  d'une  amc 
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seîisiMe,  vous  pourrez  les  goûter  dans 
voire  état,  niou  clier  Renaud.  Conserva  z 
cène  précieuse  hunianiié;  i-ans  elle,  le 
ïiK-dfcin  le  plus  habile  ne  remplit  qu'im- 
parfaiienienl  j^es  obligations  sacrées.  11 
doit  plaindre  les  maux  qu'il  entreprend 
de  gticr-r  :  c'est  la  compassion   qui  le 
conduira  chez  le  pauvre  dénué  de  se-r 
cours;  c'est  elle  qui  peut  seule  lui  faire 
mettre  en  usage  toutes  les  ressources  de 
son  art  et  le  préserver  d'une  coupable 
négligence  ou  d'une  décourageante  du- 
reté j   c'est  ce   tendre  mouvement  qui 
saura  lui  découvrir  les  moyens  de  con- 
soler, de  fortifier  ses  malades,  et  de  ra- 
nimer l'espérance  au  fond  d'un  cœur 
abattu  par  la  crainte  et  flétri  par  la  tris- 
tesse. .  .  Quelle  profession  sublime  lors- 
qu'elle est  dignement  exercée  ! . . .  Est  il 
un  dévouement  plus  héroïque  que  celui 
de  consacrer  ses  talens,  ses  veilles  et  >a 
vie  à  l'humanité  souffrante '?...  La  char-- 
latanerie  ,  la  pédanterie    et   une  ridi- 
cule présomption,  n'ont  que  trop  sou- 
vent fait  mépriser  ce  noble  état;  mais 
un  médecin  habile,  compatissant ,   et 
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qui  chérit  tous  ses  devoirs ,  est  sans  doute 
l'objet  ]e  plus  respectable  et  celui  qui 
niéritelemieuxlareconnoissance  et  l'ad- 
miration de  tous  les  hommes. 

K  E  N  A  c  D. 

Votre  gënérosiié  m'a  procuré  les 
moyens  d'embrasser  l'état  que  je  préfé- 
rois  a  tout  autre,  et  vos  conseils  m'ap- 
prennent comment  je  puis  m'y  distin- 
guer. Croyez,  monsieur,  que  vos  leçons 
et  vos  bienfaits  ne  s'effaceront  jamais  de 
mon  souvenir — 

OPHÉMON. 

Je  compte  sur  votre  amitié ,  mon  cher 
Renaud;  et  le  plaisir  que  j'éprouverai  en 
vous  retrouvant  à  Paris ,  adoucira  beau- 
coup le  regret  que  j'aurai  de  quitter  celte 
agréable  retraite. 

RENAUD. 

Vous  partirez  sur  la  fin  de  l'automne? 

OPHÉMON. 

Oui,  et  certainement  je  ne  puis  faire 
un  plus  grand  sacrifice  à  mon  fils  ;  car 
c'est  pour  lui  seul  que  je  renonce  aux 
douceurs  d'une  vie  si  douce  et  si  Iran- 
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quille.  Sa  premièr<3  jeunesse  s'est  écoulée 
loin  du  tumuile  et  de  la  corruption; 
mais  avec  la  fortune  qu'il  doit  avoir,  il 
est  impossible  qu'il  ne  vive  pas  un  jour 
dans  le  grand  monde;  il  faut  donc  le 
lui  faire  connoître;  je  veux  du  moins 
observer  sa  conduite ,  lui  servir  de  guide 
dans  les  premiers  momens  de  son  début, 
et  lui  choisir  une  femme  estimable.  Je 
suis  vieux  ;  si  je  différois  plus  long-temps, 
je  ne  pourrois  plus  peut-être  exécuter 
des  projets  qui  me  sont  si  chers.  Voila, 
mon  ami,  les  raisons  qui  m'empêchent 
de  relarder  mon  départ. 

RENAUD. 

11  me  semble  que  monsieur  votre  fîls 
est  affligé  de  cette  prompte  résolution... 

OPnÉMON. 

Je  le  crois,  il  a  les  vertus  et  les  goûts 
simples  qui  font  aimer  la  campagne.  Mais 
d'ailleurs  je  soupçonne  qu'une  cause  se- 
crète contribue  encore  a  l'aitacher  ici. 

RENAUD. 

J'ai  la  même  idée ,  je  vous  l'avoue  ;  et 
Collette  est  si  singulièremarit  jolie! 


284  LE  VRAI  SAGE, 

OPUÉMON. 

Je  suis  persuadé  qu'il  en  est  amoureux.., 

RENAUD. 

El  je  ne  doute  pas  que  îe  chevalier  ne 
soit  sou  rival,  ou  ne  le  devienne;  car 
il  m'a  paru  toiU  a  l'heure  f^xtrcmement 
frappé  de  la  figure  de  celle  jeune  fille... 

OPH  ÉMON. 

J'entends  mon  filsj  je  veux  absolument 
ïii'expliquer  avec  lui. 

RENAUD. 

Oui,  le  Yoici...  Je  vous  laisse...  (// 
sort.) 

O  P  H  É  M  O  N. 

Verceil  est  sincère;  je  suis  sûr  qu'il 
répondra  sans  déguisement  a  toutes  mes 
questions. 
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SCÈNE  IL 

OPHÉMON,  VERCEIL. 

OPHÉMON. 

Approchez,  mon  fils.  Je  désire  m'en- 
trenir  avec  vous  ,  et  profiler  du  mo- 
ment où  nous  sommes  seuls.  D'abord, 
dites-moi  ce  que  vous  pensez  du  clie- 
valier  :  les  bontés  et  l'amitié  de  son 
respectable  oncle  pour  moi  formèient 
entre  ce  jeune  homme  et  vous  une 
liaison  sur  la  solidité  de  laquelle  Je  n'ai 
jamais  compté;  €t  vous  voyez,  Verceil, 
que  je  ne  me  trompois  pas. . . 

VERCEIL. 

Il  est  vrai ,  mon  père,  que  le  chevalier 
est  absolument  changé  pour  moi.  Au  lieu 
de  celte  confiance,  de  celle  amitié  qu'il 
me  témoignoit,  je  ne  trouve  plus  en  lui 
que  de  la  morgue,  de  la  froideur,  et  un 
air  de  moquerie  ou  de  protection  qui  me 
blesse  cl  me  glace. 

i3. 
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OPHÉMON. 

Le  chevalier  n'a  point  de  caractère;  iî 
a  peu  d'esprit ,  et  toute  la  puérile  vanité 
des  gens  bornés;  }e  vous  l'avois  prédit  j 
qu'il  rougiroit  un  jour  d'avoir  donné  le 
titre  de  son  ami  intime  a  un  homme  sans 
naissance.  Il  vous  le  fait  sentir,  il  vous 
afflige  et  vous  humilie  peut-circ;  voilà, 
mon  fils,  rinconvénieut  de  s'attacher  aux 
personnes  d'un  rang  au  dessus  du  nôtre, 
quand  elles  n'ont  pas  les  qualités  et  l'es- 
pi  il  qui  peuvent  seuls  nous  empêcher  de 
craindre  les  caprices  et  l'inconstance 
d'un  méprisable  et  frivole  orgueil. 

V  E  R  C  E  I  L. 

Assurément,  mon  père,  grâce  aux 
principes  que  Je  vous  dois,  je  suis  bien 
certain  de  ne  jamais  rougir  de  ma  nais- 
sance; cependant,  je  ne  pourrois  sup- 
porter le  dédain,  quelque  injuste  qu'en 
fijt  la  cause.  Dois-je  donc,  pour  l'éviter,. 
m'imposer  la  loi  de  ne  vivre  jamais 
qu'avec  des  gens  de  mon  état? 

OPHÉMON. 

Non.  Toute  personne  estimable  qui 
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vous  accueillera,  niérilcra  d'êlre  recher- 
chée par  vous,  quel  que  soil  son  ranc;. 
N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  le  fils  d'un 
marchand,  que  vous  ne  devez  voire  Ibr- 
lune  qu'a  un  concours  inouï  de  circons- 
tances heureuses  :  soyez  modeste,  ayez 
nne  maison  agréable  et  un  bon  souper, 
mais  n'affichez  ni  le  faste  ni  la  magnifi- 
cence j  si  votre  opulence  paroît  vous 
enivrer  ,  elle  vous  rendra  ridicule  et 
méprisable.  A  l'égard  de  votre  conduite 
avec  les  gens  de  qualité.  J'ai  sur-tout 
une  chose  à  vous  prescrire ,  c'est  de  les 
traiter  toujours  avec  la  plus  exacte  po- 
litesse :  voilà  le  seul  moyen  de  mériter 
leurs  égards;  trop  d'aisance  et  de  liberté, 
loin  de  vous  élever  jusqu'à  eux  ,  vous 
feroit  bientôt  sentir  la  distance  que  vous 
auriez  cru  rapprocher,  en  vous  attirant 
de  leur  pan  une  sorte  de  familiarité 
grossière,  à  laquelle  vous  ne  pourriez 
répondre  sans  vous  oublier  tout  à  fait, 
cl  sans  les  offenser. 

VER  CE  IL. 

Je  sens,  mon  pèi^,  combien  la  modé- 
ration et  la  simplicité  sont  des  qualités 
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nécessaires,  sur-tout  dans  ma  situation; 
vous  daignerez  toujours  être  mon  guide, 
et  je  me  flatte  qu'avec  de  telles  instruc- 
tions ,  je  ne  pourrai  jamais  m'e'garer.  Mais 
je  suis  bien  jeune,  je  n'ai  que  dix-huit 
ans ,  la  première  vertu  de  mon  âge,  vous 
me  l'avez  dit  souvent,  c'est  la  méfiance 
de  soi-même,  celle-là  seule  peut  nous 
conserver  toutes  les  autres...  Pourquoi 
m'exposer  si  tôt  aux  dangers  du  monde  ? 
avant  que  ma  raison  soit  entièrement 
perfectionnée?... 

OPHÉMON. 

Ces  modestes  craintes  font  honneur  à 
votre  caractère;  mais  soni-ce  là,  mon 
iils,  les  seuls  motifs  du  regret  que  vous 
éprouvez  de  quitter  la  Champagne?... 
PoLiquoi  rougissez-vous?... 

V  E  R  C  E  I  L. 

Je  me  plais  ici,  mon  père,  je  l'avoue... 

OPHÉMON. 

On  prétend  (et  j'ai  peine  à  le  croire) 
que  Collette  sur-tout  vous  y  attache... 
.T'ai  trop  bonne  opinion  de  vqs  mœurs  et 
de  votre  probité  pour  pouvoir  me  per- 
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suader  facilement  que  vous  ayez  l'infâme 
projet  de  séduire  une  jeune  fille  modeste 
et  vertueuse ,  et  de  dcsbonorer  une  lion- 
ncle famille;  vous,  le  fils  du  seigneur  de 
CCS  respectables  gens;  vous,  fait  pour 
être  leur  protecteur,  et  pour  donner 
l'exemple  ici  !  — 

VERGE  IL. 

Hélas,  je  n'ai  point  de  projet...  Je 
respecte  son  innocence...  mais  je  n'ai 
pu  résister,  j'en  conviens,  aux  charmes 
séduisans  de  sa  figure... 

OPHÉMON. 

Comment  la  raison  n'a  telle  pas  triom- 
phé d'une  fantaisie  coupable,  qui  ne  peut 
que  vous  avilir?.. . 

TERCEIL. 

Je  vous  le  répète,  mon  père,  je  n'ai 
point  de  projet...  Mais  enfin  nulle  dis- 
lance réelle  ne  se  trouve  entre  Collette 
et  moi.  Un  bourgeois  pourroit-il  se  désho- 
norer en  épousant  la  fille  d'un  honnête 
laboureur?...  Ë  lie  est  belle,  elle  est  sage  ; 
si  J€  l'aime,  si  j'en  suis  aimé,  quelle  cause 
aux  yeux  delà  raison  la  rendroit  indigne 
de  moi? 
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OPHÉMON. 

Son  défaut  d'éducation...  El  vullai'iné- 
galilëlaplus  remarquable  etla  plus  réelle 
qui  puisse  exi.s  ter  en  ire  les  hommes.  Nous 
devons  respecter  les  distinctions  établies 
dans  la  société;  c'est  l'orgueil  plutôt  que 
Ja  philosophie  qui  les  dédaigne;  le  vrai 
sage  les  reconnoît  toutes,  il  est  ami  de 
l'ordre  ,  observateur  exact  des  bien- 
séances, et  jamais  il  ne  paroîtra  mépri- 
ser les  droits  de  la  naissance  et  du  rang. 
Je  sais  bien  que  la  noblesse  n'est  qu'un 
avantage  d'opinion;  aussi  n'exige-l-elle 
de  moi  qu'un  hommage  extérieur,  une 
vaine  formule  aussi  frivole  qu'elle;  mais 
la  supériorité  véritablequi  subjugue  l'es- 
time, imprime  le  respect,  est  celle  que 
peuvent  donner  l'esprit ,  l'instruction  et 
les  talens^  une  bonne  éducation  enfin 
qui  rapproche  les  distances  les  ])lus  éloi- 
gnées, par  l'attrait  de  la  conversation, 
lien  le  plus  doux  elle  plus  utile  qui  puisse 
réunir  les  hommes.  Cet  avant  âge  que  vous 
possédez,  mon  fils,  et  qui  n'est  ni  de 
mode  ni  de  convention,  vous  assure 
celui  d'cire  admis  par-tout;  et,  prcju- 
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gés  à  part,  vous  rend  l'c'gal  de  toul  ctre 
pensai]  t  cl  raisonnable.  Vous  voyez  donc 
quelle  disproportion  réelle  existe  entre 
vous  et  Collelle....  Dites-moi,  cboisiriez- 
vous  pour  votre  confident  et  votre  ami 
un  homme  de  la  plus  profonde  igno- 
rance, dcnué  d'instruction  ,  de  lumières, 
et  grossier  par  son  langage  comme  par 
ses  manières?  Non,  sans  doute.  Et  pen- 
sez-vous que  le  choix  d'une  femme  soit 
moins  important?  Elle,  destinée  à  ne 
jamais  vous  quitter;  elle,  dont  les  vices 
ou  les  vertus  causeront  votre  déshon- 
Deur  ou  feront  votre  gloire;  elle  enfin, 
qui  doit  élever  vos  enfans  (i)----  Mal- 
heur h  celui  qui  ,  pour  former  celle 
chaîne  cleruelle  et  respectable,  ne  cori" 
sidère  que  les  charmes  passagers  de  la 
figure!  le  repentir  le  plus  amer,  et  le 
juste  mépris  du  monde  ,  le  puniront 
bientôt  d'une  si  coupable  folie....  Mais, 
on  vient  nous  interrompre  ;  nous  re- 
prendrons cet  enir^lien. 

(1)  Toute  cette  tirade  fut  écrite  (sans  qu'on  y 
ait  ajouté  un  seul  mot)  ueuf  011  dix  ans  avant 
la  révoUiliou. 


293  LE  VRAI  SAGE, 

*/VX- */%.'^' %/X^X.  %/"%/^  V/^'^i.^^^./X.  %,^.<W.  ^/^/^  %/^-^  %/V^V  %/V^X.  V-X^X.  %/'%^^/ 

SCÈNE    III. 

OPHÉMON,  VERCEIL,  PICARD. 
PICARD,  à  Qphémon. 

JVloivsiEUR,  le  bon  homme  Eusiache  de- 
mande a  vous  parler  . . . 

OPHÉMON. 

Que  me  veut-il?  .  .. 

PICARD. 

Je  n'en  sais  rien,  monsieur;  mais  il  a 
l'air  bien  trisie  :  et  je  viens  de  renconirer 
tout  à  l'heure  Collelle  tout  en  larmes... 

G  PHÉMON. 

Où  estEustache?  .  . . 

PICARD. 

Sur  la  terrasse  . .  . 

OPÏIÉMON. 

Allons  ;  j'y  vas ...(// i'OA-/.) 
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SCÈNE  IV. 

VERCF.IL,  PÏGARa 

VERGE  IL. 

JiiCOUTEz,  Picard...  CoUelte  vous  a- 
t-elle  parié  ?. . . 

PICARD. 

Ob,  oui...  je  suis  son  confident... 

VERCEIL. 

Comment! Hé  bien?....   que 

vous  a-t-elle  dit?  pourquoi  pleuroit- 
elle?... 

PICARD. 

Ah,  cela  je  l'ignore;  elle  n'a  jamais 
voulu  m'apprendre  la  cause  de  son  cha- 
grin... 

VERCEIL. 

Mais  ses  confidences?  . . . 

PICARD. 

Vous  y  êtes  plus  intéressé  que  vous  ne 
pensez ,  monsieur .. . 
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VEKCEiL,  troublé. 
Que  Toulez-vous  dire  ?.. , 

PICAUD.    . 

Vraiment  oui ,  elle  ne  m'a  tout  avoué 
que  parce  qu'elle  sait  que  vous  avez  des 
bontés  pour  moi,  et  que  je  lui  ai  promis 
ma  protection. . . 

VERCEiL,  -ripement. 

Achevez  donc,  Picard  . . . 

PICAR13. 

Je  vas  vous  conter  des  folies...  la  pau- 
vre fille  a  la  tête  tournée...  Quoique  ça 
elle  est  innocente  et  simple  comme  l'en- 
fant qui  vient  de  naître ... 

VERCEIL,  at>ec  iiîipatience. 

Mais,  au  fait... 

PICARD. 

Hé  bien ,  c'est  que  son  petit  cœur  s'est 
donné. . . 

VERCEïL_,  / rts-éin u. 

Elle  aime?  .... 

PICARD. 

Oh ,  si  vous  saviez  comme  elle  a  rougi 
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pour  convenir  de  cela!...  comme  elle 
tortlUoit  son  lablieravcc  une  petite  moue 
plus  gentille  ! ...  les  yeux  baisses ,  et  des 
grosses  larmes  qu'on  voyoit  reluire  à  tra- 
Ters  ses  grandes  paupières  noires...  Je  ne 
l'ai  jamais  trouvée  si  jolie! . . .  elle  e'toit 
à  peindre... 

V  E  R  G  F.  I  L. 


Et vous   a-t-elle  nommé 

celui?  . . . 

PICARD. 

Nommé! ...  oh  ,  elle  n'auroit  pas  pro- 
noncé ce  nom-là  pour  un  royaume  .... 
Je  l'iulerrogeois,  et  elle  répondoit  seule- 
ment de  temps  en  temps,  entre  ses  dents, 
et  bien  bas  :  0/à  ^  monsieur  Picard .  . , 
C'est  vrai  y  nionsieiir  Picard ....  En 
"VOUS  remerciant ,  mojisieur  Picard. 

VERCEIL. 

Enfin  . . . 

PICARD. 

Enfin,  monsieur,  vous  voulez  con- 
noitre  l'amoureux  ,  n'est-ce  pas  ? . . .  Ma 
foi ,  elle  n'est  pas  de  mauvais  goût...  C'est 
le  jeune  André  .. , 
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VERCEIL. 

André!... 

PICARD. 

Justement,  celui  qui  a  gtigné  le  prix 
aujourd'hui,  un  grand  gaillard  bien  de'- 
couplé,  et  le  plus  joli  garçon  du  village; 
d'ailleurs,  bon  enfant,  bien  sage,  bien 
rangé....  n'allant  jamais  au  cabaret,  tra- 
vaillant du  matin  au  soir  pour  faire  vivre 
une  vieillegrand'mèreetdeux  sœurs  qui 
sont  à  sa  charge ,  et  auxquelles  il  donne 
tout  ce  qu'il  gagne;  avec  cela  toujours 
de  belle  humeur,  et  aimant  Collelte  de 
toute  son  ame. 

VERCEIL. 

Vous  êtes  sûr  qu'elle  aime  André  ? 

PICARD. 

Oh ,  pardi ,  très-sûr  ...  et  elle  se  flatte , 
monsieur,  ainsi  qu'André,  que  vous  vou- 
drez bien  protéger  leurs  amours . . . 

VERCEIL. 

J'entends  le  chevalier;  allez,  Picard, 
et  dites  a  Collette  que  je  m'occuperai  du 
soin  de  son  bonheur. . . 
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PICARD. 

Grand  merci,  m(>ii>i(Hir,  je  m'en  vas 
porter  ceiiejoyeiiseuouvellea  iioi»  amou- 
reux ...(//  surf.) 

VERCEI  L ,  se/il. 

Elle  aime  Audiëî  un  paysan  ! ...  Elle 
pleuroil,  dit  Picard!. ..André,  sans  effuit, 
a  gai^né  son  cœur,  tandis  que  mes  soins 
n'étoient  pas  même  remarquéî»!...  Ah, 
je  le  vois,  sans  la  conformité  des  es- 
prits, l'amour  ne  peut  exii.ler  ! . . .  Moi- 
même  je  m'abusois  sur  mes  sentimens  !... 
Heureux  de  recounoiire  une  si  dange- 
reuse erreur  avant  qu'elle  ail  pu  m'é- 
garer! . .. 
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SOÈNE   V. 
LE  CHEVALIER,  VERCEIL. 

LE    CHEVALIER. 

jtIh  ,  Verceil,  je  vous  cherchois...  Je  me 
suis  occupé  de  vous  depuis  que  je  vous  ai 
quitté...  J'ai  vu  Collette,  je  lui  ai  ex- 
pliqué le  projet  que  j'ai  formé  pour  la 
faire  venir  h  Paris;  mais  il  faudra  que 
vous  lui  parliez  ,  car  cette  petite  fille 
est  aussi  simple  et  auSsi  niaise  qu'elle  est 
jolie,  et... 

VERCEIL. 

Laissons  cela,  je  vous  en  prie;  je  ne 
pense  plus  h  Collette  ;  mon  père  m'a  fait 
sentir  les  incouvéniens  de  celte  coupable 
fantaisie,  et  j'y  renonce  de  très-bonne 
foi... 

LE    CHEVALIER. 

Réellement? . . . 

VERCEIL. 

Rien  n'est  plus  vrai .. . 
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LK    CHEVALIER. 

Hé.  bien,  dans  ce  cas,  Collette  ne 
viendra  à  Paris  que  pour  moi,  el  je  me 
charge  de  la  consoler  de  votre  change- 
ment. . . 

VERCEIL. 

Son  père,  soyez-en  sûr,  ne  consentira 
point  a  son  départ . .  . 

LE    CHEVALIER. 

Je  compte  bien  aussi  me  passer  de  sou 
consentement . .  . 

VERCEIL. 

Quoi!  prétendez-vous  enlever  Colr 
lette?... 

LE    CHEVALIER. 

Enlever!  vous  me  faites  rire...  ce  mot 
ne  peut  s'appliquer  à  une  petite  créature 
de  cet  état...  On  enlève  une  fille  de  qua- 
lité, mais  on  emmène  une  paysanne  . .  . 

VERCEIL. 

Fort  bien;  selon  vous,  la  violence 
change  de  nom  lorsqu'elle  n'est  em- 
ployée que  contre  le  foible?. ..  J'avoue 
que  dans  ce  cas  précisément,  il  me  semble 
que  cet  abus  de  la  force ,  et  cet  eî^-poir  de 
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l'impunité ,  lui  donnent  un  caractère  de 
bassesse  qui  en  augmente  J  atrocité. . . 

LE    CHEVALIER. 

Vouspreneztoul  au  tragique...  Collette 
n'est  posnt  lai  te  pour  vivre  dan>>  une  chau- 
mière^ je  veux  la  produire  et  faire  sa  for- 
tune :  sont-ce  là  de  si  grands  crimes  ?  . . . 
D'ailieurs,  par  les  mesures  que  je  pren- 
drai, son  père  n'arira  plus  de  droit  sur 
elle;  je  la  ferai  inscrire  a  l'Opéra  eu  qua- 
lité de  danseuse  . .  . 

VERCEIL. 

Danseuse  ! . . .  Collette  !  . . .  Mais  c'est 
une  plaisanterie;  comment  ia  recevroit- 
ou  ?.. .  elle  ne  sait  pas  danser  . . . 

LE    CHETALIER. 

N'importe,  cela  se  fait  tous  les  jours; 
c'est  un  moyen  très-ingénieux  qu'on  a 
trouvé  pour  soustraire  une  jolie  fille  a 
l'autorité  fantasque  de  parens  obscurs... 
Un  bon  bourgeois  trouveroit  bien  moyen 
de  se  remettre  en  possession  de  ses  droits  ; 
mais  cette  possibililéexiste-f-ellepouruDi 
pauvre  rusire,  aussi  ignorant  que  gros- 
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sier,  et  relégué  pour  toujours  au  foud  de 
sa  cabane  ?  .  . . 

V  E  R  c  E  I  L. 

Non ,  je  ne  puis  croire  que  vous  me 
parliez  sérieusement. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
qu«  je  ne  plaisante  point ...  Cet  usage  de 
faire  inscrire  à  l'Opéra  des  petites  filles 
qui  ne  savent  point  danser,  est  parfai- 
tement établi,  et  cela,  comme  je  vous  le 
disois,  dans  la  vue  de  les  délivrer  des 
poursuites  de  leurs  parens. Moi,  qui  vous 
parle,  j'ai  fait  recevoir  deux  danseuses 
qui  n'ont  jamais  fait  deux  pas  de  rigodon 
dans  toute  leur  vie  ;  l'une  est  la  fille 
d'une  laitière,  et  l'autre  d'une  loueuse 

de  chaises toutes  deux  affligées  de 

quinze  ans,  et  très-jolies,  quoique  ce- 
pendant moins  piquantes  et  moins  fraî- 
ches que  Collette  . . . 

VERCEIL. 

Et  quoi,  le  gouvernement  souffriroit 
que  le  vice  et  la  rébellion  filiale  eussent 
un  asile  assuré,  un  refuge  impénétrable 
5.  i4 
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Uraiilorltëpartûi'nelle?  Une  jeune  iiifoi'^ 
Innée  de  quinze  ans,  une  enfant  égarée 
par  un  infâme  séducteur,  s'y  laissera 
conduire,  et  sa  malheureuse  mère  ne 
pourra  l'en  arracher  ?...  Non,  s'il  est  vrai 
qu'un  aJ3us  si  vil  et  si  Iionleux  puisse 
exister,  il  est  trop  révoltant,  il  viole 
trop  évidemment  les  droits  les  plus 
sacrés  de  la  nature,  pour  n'être  pas  ré- 
primé tôt  ou  tard, 

LE    CHEVALIER. 

Vous  oubliez,  sans  doute,  monsieur 
de  Veiceil y  que  cette  énergique  décla- 
mation m'attaque  personnellement;  il 
est  vrai  que  tout  ce  pathos  n'est  fait  ni 
pour  me  choquer  ni  pour  me  convertir; 
mais  par  l'intérêt  que  je  vous  conserve, 
j'aime  à  croire  que  l'usage  du  monde 
vous  ôtera  celte  pédanterie  de  collège, 
et  vous  rendra  plus  mesuré  dans  vos 
discours. 

V  E  R  c  E  l  L. 

Ti'op  de  chaleur  a  pu  m'emporter; 
j'apprendrai  peut-être  h  ne  pas  m'y  li- 
vrer imprudemment,  mais  je  conser- 


COMÉDIE.  3orî 

vcrai,  je  î'cspère,  le  sentiment  qui  me 
rinspire. 

LE    C  H  F.  VA  LI  R  R. 

Il  faut  sur-tout  acquérir  une  connois- 
sance  qui  pourra  vous  tenir  lieu  de  beau- 
coup d'autres ,  et  vous  épargner  quelques 
fâcheux  dcsagremcns  . . .  Apprenez  donc 
a  ne  point  oublier  à  qui  vous  parlez... 
et  qui  vous  êtes. 

V  !•:  n  c  F.  I L. 

Je  m'en  souviens  toujour?  et  n'en  rou- 
gis jamais  :  je  suis  le  fils  d'un  marchand , 
qui,  par  ses  talcns,  ses  travaux  et  sa 
probité,  a  su  acquëi'ir  une  fortune  con- 
sidérable ,  et  dont  la  modération ,  la  bien- 
faisance, ont  mérite  1  estime  publique, 
et  même  ont  anéanti  celle  envie  secrète 
et  basse  que  trop  souvent  la  noblesse  or- 
gueilleuse et  pauvre  porte  au  bonheur 
d'un  parvenu.  Ainsi,  monsieur,  quand 
le  ressentiment  et  la  colère  ne  me  repro- 
cheront que  ma  naissance ,  je  serai  à  l'a- 
bri de  leurs  insultes  et  de  tonte  humi- 
liation. Le  sang  qui  m'a  donné  la  vie 
n'est  pas  illustre,  mais  il  est   pur,   du 
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moins;  il  a  transmis  dans  mon  cceut 
le  goût  des  mœurs,  l'anK.^ur  de  la  vertu, 
et  l'horreur  du  vice  et  des  mauvais 
principes. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  ça ,  monsieur  de  Verceil ,  ceci  de- 
vient trop  plaisant,  trop  comique,  pour 
que  je  puisse  m'en  fâcher.  . ..  Vous  avez 
une  abondance  et  une  emphase  vérita- 
blement surprenantes  —  Je  ne  suis  pas 
de  votre  force,  a  beaucoup  près  ;  mais  je 
TOUS  avoue  bonnement  que  je  ne  me 
ressouviens  pas  d'un  mot  de  vos  longues 
tirades,  si  ce  n'est  que  vous  avez  le  sang 
pur  y  et  une  invincible  horreur  et  une 
extrême  compassion  pour  les  jolies  dan- 
seuses de  quinze  ans...  ces  jeunes  Infor-* 
lunées  i  comme  vous  les  appelez  î...  Cela 
est  charmant!...  charmant!...  Parbleu 
vous  aurez  un  prodigieux  succès  a  Paris, 
avec  ce  ton-là;  que  de  réformes  vous 
allez  faire  I ...  Il  n'y  aura  plus  àe  jeunes 
injortunées  j  je  prévois  cela  ;  nous  autres 
pervertis ,  nous  serons  bafFoués ,  chassés 
honteusement. . .  Pour  ma  part,  je  suis 
déjà  battu  d'une   rude  manière...  Le 
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parti  delà  retraite  esl  le  seul  qui  me  reste; 
aussi ,  prudemment  je  vais  le  prendre.. . 
Adieu ,  mon  cher  Verceil ,  sans  rancune, 
je  vous  assure;  car  vous  m'avez  donné 
une  trop  bonne  histoire  à  conter  pour 
ne  pas  vous  pardonner  la'  singularité 
de  la  chose ...  (  //  Ja'il  cjuelques  pas 
pour  s'en  aller.) 

VERCEIL,  à  part. 

Comment  cette  froide  et  puérile  iro- 
nie a-t-elle  jamais  pu  paroître  mordante 
ou  spirituelle  ? 
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SCÈNE   VI. 

OPHÉMON,   LE  CHEVALIER, 
VERCEIL. 

OPHÉMON,  arrêtant  le.  che thalle r. 

X/K  grâce,  monsieur  le  chevalier,  ayez 
la  bonté  de  m'accorder  un  moment  d'en- 
ireiien. 

LE    CHEVALIER. 

De  quoi  s'agit  il ,  monsieur  Ophémon? 

OPHÉMON. 

D'une  chose  dont  je  ne  prendrois  pas 
ia  liberté  de  vous  parler  ,  si  mon  fils  n'y 
Hembioilintéressé. Mon  fermier  Eustache 
Tient  de  me  dire  que  vous  aviez  proposé 
h  Collette  de  l'emmener  a  Paris ,  et  de  la 
faire  entrer  a  l'Opéra,  en  ajoutant  que 
mon  fils  vous  avoit  prié  de  vous  mêler 
de  cette  affaire. . . 

VERCEIL. 

Moi ,  mon  père?  je  me  flatte  que  vous 
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n'en  croyez  rien.  Monsieur  le  chevalier  a 
fait  cette  étrange  proposition  sans  nie 
consulter;  je  ne  lui  ai  pas  caché,  lorsqu'il 
me  l'a  communiquée,  mes  senlimens  à 
cet  égard. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  proteste  que  je  n'ai  compté 
faire  qu'une  plaisanterie —  11  est  inoui 
que  cette  petite  fille  ait  pris  l'alarme  sur 
un  mot  que  je  lui  ai  dit  en  passant...  de 
gaieté. ..  de  légèreté...  je  n'ai  pas  mis  la 
moindre  importance  a  tout  cela...  et 
même  avec  vous  ,  Yerceil,  tout  a  l'heure, 
je  m'amusois  h  vous  tourmenter;  mais, 
au  vrai ,  ce  n'éloit  qu'un  badinage  ...  je 
Yous  le  jure  ;  car  au  fond,  je  pense  abso- 
lument comme  vous.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur Ophémon,  rassurez  Collette  et  sou 
pèresur  mes  prétendus  mauvais  desseins. 
Adieu,  monsieur  Ophémon,  je  revien- 
drai, avant  mon  départ,  savoir  de  vos 
nouvelles. ..Yerceil,  nous  chasserons  en- 
semble au  moins  une  fois  ,  j'espère 

{11  fait  guelcjnes  pas,  Ophémon  i^eut 
le  reconduire.^  Hé  bien,  vous  moquez- 
vous?  de  grâce,  ne  preue?:  pf^s  garde 
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à  moi;  entre  amis  et  voisins,  les  com- 
plimens  doivent  être  bannis. . ..  Adieu, 
mon  cher  Verceil.  (Il sort.) 


SCÈNE  VII    ET  DERNIÈRE. 

OPHÉMON,  VERCEIL. 

VERCEIL. 

JiiNFiN,  du  moins  il  sent  ses  torts, 
puisqu'il  voudroit  les  désavouer;  c'est 
votre  présence  respectable,  mon  père, 
qui  l'en  a  fait  rougir  ;  je  suis  fâché 
que  vous  ne  lui  ayez  pas  fait  une  petite 
leçon. .  . 

OPHÉMON. 

Elle  auroit  été  déplacée.  A  ceux  qui  ne 
nous  sont  rien ,  nous  n'en  devons  donner 
que  par  notre  exemple. 

VERCEIL. 

Mais,  mon  père,  oserois-Je  vous  de- 
mander si  Collette  a  pensé  que  la  propo- 
siiioudu  chevalier  vînt  de  moi? 
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O  P  H  É  M  O  N . 

Non;  ni  elle  ni  son  père  ne  l'ont  pu 
.croire,  d'aiilaul  mieux  (jue  le  clievalic  r 
n'a  parle'que  pour  son  roniple,  et  ne  vous 
a  nommé  qu'à  la  fin  de  l'enlrellen,  et 
sans  dire  que  vous  fussiez  amoureux  de 
Colleiti'.  Celte  jeune  fille  a  reçu  sa  pro- 
position avec  les  larmes  de  l'innocence 
outrag<'e  et  le  plus  grand  mépris;  et  au 
même  instaul  elle  a  tout  a^oué  ii  son 
père. . .         ^ 

VERGE  IL. 

J'ai  découvert  qu'elle  aime  André;  per- 
mettez-moi, mon  père,  de  donner  au 
jeune  homme  deux  mille  écus  ,  afin 
qu'Eusiache  consente  à  leur  union. 

OPnÉMO^'^  embrassant  ionjils. 

Je  vous  reconnois,  mon  fils!...  vous 
ne  pouvez  faire  une  plus  digne  action, 
et  vous  en  serez  récompensé  par  le 
bonheur  de  deux  honnêtes  familles... 
et  par  la  douce  satisfaction  que  cette 
générosité  fait  éprouver  a  votre  heu- 
reux père.  J'y  veux  participer  ;  j.e  me 

14. 
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charge  du  lrousseau.de  la  marie'e  et  des 
frais  de  la  noce.  Allons  leur  annoncer 
«es  bonnes  nouvelles;  ils  sont  encore 
lous  rassembles  dans  les  jardins  où 
l'on  danse  ;  venez ,  mon  cher  fils.  (  Ils 
sortent.  ) 


FIN. 


■# 


LE  PORTRAIT, 


OU 


LES  RIVAUX  GÉNÉREUX, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 

Madame  DUCHE  M  IN. 
DELPHINE,  fille  de  madame  Duchemio. 
OPHÊMON. 

VERCEIL,  fils  d'Ophcmon. 
CLEANTË ,  ami  de  madame  Duchemin  et 
d'Ophémon. 

Le  mai([ui6  DE  LIMOURS,  ami  de  Verceil, 

et  amoureux  de  Delphitu-, 

FANCHON,  servante  de  madame  Duchemin. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  madame  Duchemin. 


LE  PORTRAIT, 

OU 

LES  RIVAUX  GÉNÉREUX, 

COMÉDIE. 

. . .  Ma  cbi  puô  mai ,  si  ben  dissimular  gli  affetli  sui 
Che  gli  ascooda  per  sempre  agli  occbi?  (r) 

Calorie  Métastase. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 

OPHÉMON,  CLÉANTE,  FANCHON. 

OPHÉMQN,  à  Fanchon. 

.Madame  Duchemin  el  sa  fille  sont  sor- 
ties? 

(i)  Mais  qui  peut  tlissiinuler  assez  bien  ses  af- 
fectious  pour  les  cacher  toujours  aux  yeux  des. 
autres  ? 
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FAN  CHON. 

Oui,  monsieur;  y  a  déjà  autour  d'une 
Ijeure,  ainsi  a  seront  bientôt  de  retour. 

CLÉ  AN  TE. 

.Mademoiselle  Delphine  n'est-elle  pas 
allée  chez  madame  la  vicomtesse  de  Ger- 
meuil  ?  . . . 

FANCHON. 

Justement;  et,  Dieu  merci,  c'est  au- 
jourd'hui la  dernière  séance...  C'te  dame- 
là  aben  faitendôvermameselle  Delphine 
toujours...  Y'ia  la  troisième  fois  qu'a  fait 
recommencer  son  portrait;  car  a  n'a  pas 
voulu  des  deux  premiers,  parce  qu'ils 
éloient  ressemblans  comme  deux  çrouttcs 

o 

d'eau.   Vous  la  connoissez  ,    monsieur 
Clëanie  ?. . . 

CLÉANTE. 

Madame  deGermeuil?  oui;  je  l'ai  vu 
peindre  ici  la  première  fois. 

FANCHON. 

Hé  ben,  a  disoit  toujours  :  Les  yeux 
sont  trop  petits ,  la  bouche  trop  grande , 
Je  teint  trop  brun...  Ma  fine,  pour  c'to 
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fol-ci  aile  est  hen  aise;  car  mameselle 
Delpliine  l'a  fait  si  blanche  et  si  jolie, 
que  personne  au  monde  ne  la  reconnoîl. 
Kt  v'iîi  ce  qui  contente  les  dames.  C'est 
une  drôle  de  fantaisie  qu'ailes  ont  là  .  .  . 
Mais,  messieurs,  excusez...  n'y  a-t-il 
pu  rien  pour  vol  service? 

CLÈA>'TE. 

Non ,  mademoiselle  Fanchon;  en  vous 
remerciant.  (^Fanclion  sort.') 


SCENE   IL 

OPHÉMON,  CLÉANTE. 

OPHÉMON,  rci>,ar(laiit  à  sa  montre. 

Je  suis  étonné  que  mon  fils  ne  soit  pas 
encore  arrivé ,  il  est  midi. .  . 

CLÉ  AN  TE. 

Delphine  doit  le  peindre? 

OPHÉMON. 

Oui,  et  j'imagine  que  cette  première 
séance  pourra  peut-être  ni'éclaircir  plus 
d'un  doute. . . 
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CLÉANTE. 

Comment? . . . 

OPHÉMON. 

Vous,  mon  cher  Cléante,  qui  logez 
dans  celte  maison  depuis  dix  ans;  vous, 
le  voisin  et  J'ami  de  madame  Ducliemin 
et  de  sa  charmante  fille,  se  pourroit-11 
que  vous  n'eussiez  pas  observé  des  choses 
dont  je  suis  moi-même  si  vivement 
frappé  ? 

CLEANTE. 

Quoi!  soupçonneriez  -  vous  Vercell 
d'éprouver  pour  Delphine  un  sentiment 
trop  tendre? 

OPHÉMON. 

Vous-même,  qu'en  pensez-vous? 

CLÉANTE. 

Mais,  depuis  quelque  temps,  depuis 
trois  moi  sur-tout,  il  est  bien  triste  et 
bien  rêveur Et  Delphine  est  si  inté- 
ressante, elle  a  tant  de  vertus,  de  grâces, 
de  lalens  ! .  . .  Cependant  votre  fils  pour- 
roi  i-il  se  résoudre  à  devenir  le  rival  du 
marquis  de  Limeurs,  de  sonj  ami  in- 
time? . . . 
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OPnÉMON. 

Cette  passion,  indigne  de  celle  qui 
rinspiroit,nefut  qu'un  égarement  cou- 
pable. .  . 

CLÉ  AN  TE. 

Il  est  Yrai  ;  le  marquis ,  sensible  et  gè- 
ne'» eux,  mais  impérieux  et  violent,  osa 
d'ahcrd  concevoir  d'injurieuses  espé- 
rances :  il  outragea  le  vertueux  objet 
qu'il  adoroit;  il  s'attira  son  mépris  et  sa 
haine,  et  l'accès  de  cette  maison  lui  fut 
interdit.  Ensuite,  il  crut  long-temps  que 
le  dépit,  les  préjugés  et  l'orgueil,  pour- 
roicnl triompher  de  l'amour;  cependant 
vous  savez  que ,  dégoûté  de  la  dissipation 
et  des  plaisirs,  plongé  dans  la  plus  pro- 
fonde mélancolie,  il  fuit  le  monde  et  ne 
se  plaît  qu'avec  Verceil  :  cette  conduite 
semble  prouver  qu'il  aime  encore  Del-;- 
phine.  La  réflexion  etle  temps  guérissent 
d'une  fantaisie,  mais  rendent  plus  pro- 
fonde encore  la  vive  impression  d'une 
passionvéritable;  et  Verceil,  le  confident 
du  marquis,  Yerceil,  son  unique  ami 
depuis  cinq  ans,  Verceil,  enfin,  si  gêné-» 
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reux,  si  noble,  si  délicat,  le  traliiroil  en 
secret  et  seroit  son  rival  ! .  . .  IXon ,  je  ne 
puis  le  croire  . . . 

OPHÉMON. 

11  m'est  doux,  mon  cher  Cle'anle,  de 
vous  voir  une  telle  opinion  de  mon  fîls, 
et  je  me  flatte  qu'en  effet  il  la  justifie. 
Malgré  la  dislance  extrême  qui  séparoit 
Verceil  (  le  fils  d'un  marchand  retiré)  et 
le  marquis  de  Limours,  la  conformité 
d'esprit  et  d'éducation  a  su  former  entre 
eux  une  amitié  d'autant  plus  solide, 
qu'elle  ne  fat  l'effet  ni  du  hasard  ni  des 
frivoles  convenances  de  la  société,  mais 
de  l'estime  et  de  la  sympathie.  Mon  fils  a 
pour  le  marquis  l'attachement  le  plus 
sincère  et  le  plus  tendre ,  il  n'y  a  point  de 
sacrifices  qu'ilnelui  fitsanshésiter  ;  mais 
enfin,  Delphine  ne  peut  jamais  être  unie 
au  marquis. Mon  fils,  pour  la  gloire  même 
de  son  ami,  doit  l'exhorter  a  triompher 
d'une  passion  que  la  raison  condamne ,  et 
que  tôt  ou  tard  elle  éteindra.  Avec  celte 
opinion,  Yerceil  ne  seroil-il  pas  excu- 
sable, si,  malgré  lui,  sans  doute,  il  ai- 
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moli  Delphine  en  secret?  Ce  sentiment 
n'est  qu'une  foiblcsse  dans  le  n;?  rquis; 
mais  mon  fils  peut  s'y  livrer  sans  blesser 
ni  les  bienséances  ni  les  préjugés. . . 

CLÉANTE. 

Vousm'étonnez,  je  l'avoue. Delphine, 
il  est  vrai,  doit  le  jour  a  d'honnêtes  pa- 
rens  ;  elle  étoii  même  née  pour  jouir  d'un 
sort  plus  heureux;  elle  a  reçu  l'cducalion 
la  plusdisliuguée;  cependant  de  funestes 
revers  l'ont  plongée  dans  la  misère, elle 
n'a  rien  :  son  talent  pour  la  peinture  est 
devenu  son  unique  ressource ,  et  votre 
fils  aura  cent  mille  livres  de  rentes. . . . 

OPHÉMON. 

En  pourra-t-il  mieux  jouir  qu'en  les 
offrant  à  la  vertueuse  indigence,  à  la 
beauté ,  ornée  encore  par  tout  le  charme 
des  talens?  . .  .C'estau  hasard  que  je  dois 
la  grande  partie  d'une  fortune  dont  la 
moitié  auroit  été  plus  que  suffîsantepour 
satisfaire  tous  mes  désirs  :  il  y  a  vingt  ans 
que  j'ai  renoncé  au  négoce,  aux  entre- 
prises; j'ai  su  m'arrcter  et  borner  mon 
Ambition,  de  tous  les  mériles,  le  plus 
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rare  peut-être  dans  les  gens  de  mon  état 
favorise's  de  la  fortune.  Si  les  richesses 
eussent  ouvert  mon  ame  aux  désirs  in- 
satiables, elles  m'auroient  enlevé  ce  bon- 
heur si  pur  dont  je  jouis,  la  paix  inté- 
rieure ,  doux  et  précieux  fruit  de  la  mo- 
dération, inestimable  bien  qui  nous  pré- 
serve à  jamais  des  égaremens  honteux 
de  la  cupidité ,  et  de  l'humiliante  ivresse 
que  peut  causer  un  sort  brillant  et  pros- 
père. J'ai  cent  mille  livres  de  rentes,  que 
me  reste-il  donc  à  souhaiter  pour  Ver- 
ceil?  une  alliance.  Un  riche  bourgeois, 
en  épousant  une  fille  de  qualité ,  hasarde 
son  bonheur,  et  n'ajoute  rien  à  sa  con- 
sidération personnelle...  Ainsi  la  femme 
qu'au  fond  du  cœur  je  desirerois  à  mon 
fils,  seroit  une  jeune  personne  d'une 
naissance  assortie  à  la  sienne,  distinguée 
par  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  talens,  et 
qu'une  situation  malheureuse  rendroit 
plus  intéressante  encore...  Quelle  féli- 
cité, de  pouvoir  à  la  fois  tirer  de  l'obs- 
curité le  mérite  inconnu ,  soustraire 
l'innocence  aux  entreprises  du  vice,  et 
yécompenser  les  vertus  eu  unissant  sa 
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destinée  a  celle  d'une  compagne  aimable, 
dont  la  juste  reconnoissance  seroil  le  sûr 
garant  d'une  tendresse  vive  et  durable!... 

CLÉANTE. 

De  tels  senllmens  vous  rendent  bien 
digne  de  celte  considération  et  de  celle 
estime  universelles  qui  vous  sont  accor- 
dées! ....  Ah,  Delphine  en  effet  est  la 
femme  que  vous  cherchez,  et  sans  doute 
elle  vous  intéresseroit  encore  mille  fois 
davantage,  si  vous  la  connoisiez  comme 
moi . . . 

OPHÉMON. 

Depuis  un  an  je  l'étudié  avec  soin,  et 
je  suis  également  charmé  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit  ;  la  noblesse,  la  sen- 
sibilité qui  la  distinguent,  son  tendre 
respect  pour  sa  mère,  sa  douceur,  son 
égalité,  toutes  ses  vertus  enfin  me  sont 
connues;  une  seule  chose  m'arrête  dans 
mes  projets. . . 

CLÉANTE. 

Quoi  ?  la  passion  du  marquis  ?  . . . 

OPHÉMON. 

Non,  car  je  suis  sûr  qu'il  y  renoncera; 
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niais  je  voudrois,  avant  de  me  déclarer, 
avoir  la  certitude  que  Delphine  préle- 
reroit  mon  fils  à  tout  autre;  et  j'avoue 
que  toutes  mes  observa  lions  on  tété  vaines 
jusqu'ici...  Cependant  quelquefois  j'ai 
cru  remarquer  que  les  regards  de  Ver- 
ceil  embarrassoient  Delphine;  je  l'ai  vue 
souvent  rougir  en  lui  parlant;  mais  peut- 
être  ai-je  pris  l'aimable  timidité  de  la 
modestie  pour  le  trouble  iîivolonlaire 
de  l'amour. ...  Je  voudrois  des  signes 
moins  équivoques,  plus  certains...  Enfin, 
j'ai  imaginé  de  lui  faire  peindre  mon  lils: 
si  elle  l'aime,  pourra-t-elle  soutenir  celte 
épreuve  sans  se  trahir?  Obligée  de  fixer 
ses  regards  sur  lui  pendant  une  heure, 
ses  yeux  ne  décèleront -ils  dans  aucun 
moment  les  sentimens  de  son  ame  ?... 

CLÉ  A  NT  E. 

J'en  conviens,  votre  idée  me  paroît 
excellente;  et  si  vous  n'aviez  pas  d'aussi 
bons  desseins,  je  trouverois  celte  inven- 
tion aussi  perfide  qu'ingénieuse.  Mais, 
dites-mol,  vous  croyez  que  Verceil  aime 
Delphine;  et  pensez-vous  qu'il  soit  sans 
espérances? . . . 
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OPHÈMON. 

Yercell ,  absolument  dénué  de  toute 
espèce  de  présomption,  est  aussi  timide 
que  sensible  ;  ainsi ,  quand  le  plus  tendre 
retour  lui  seroit  accordé,  à  moins  d'un 
aveu  positif,  je  crois  qu'il  ne  s'en  flatle- 
roit  pas.  Cependant  il  seroit  possible 
que  quelques  circonstances  particulières 
l'eussent  éclairé  sur  les  senlimens  de 
Delphine,  et  c'est  ce  que  vous  pourriez 
découvrir  mieux  que  moi  :  il  a  de  la  con- 
fiance en  vous;  il  sait  d'ailleurs  qu'ayant 
vu  naître  Delphine,  vous  avez  pour  elle 
la  tendresse  d'un  père  ;  et  sans  doute,  s'il 
ose  ouvrir  son  cœur,  il  vous  sera  facile 
d'en  pénétrer  tous  les  secrets. 

CLÉ  AN  TE. 

Hé  bien,  je  le  questionnerai  dès  au- 
jourdhui,  je  vous  le  promets,  si  j'en 
puis  trouver  l'occasion  . . .  IS'entends-je 
pas  sa  voix?  . . . 

OPHÉMON. 

Oui ,  c'est  lui  ;  puisque  Delphine  n'est 
point  encore  rentrée ,  profitez  de  ce  rao- 
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ment,  parlez-lui  j  je  vais  vous  attendre 
dans  votre  appartement,  vous  revien- 
drez m'j  trouver. . . 

CLÉANTE. 

Fort  bien  j  mais  sortez  donc  par  le  pe- 
tit cabinet,  afin  de  ne  point  rencontrer 
Verceil . . . 

OPHÉMON. 

Adieu,  je  vous  laisse...  car  il  vient... 
{Il  sort.) 

CLÉANTE. 

Oh,  il  cause  avec  Fanchon,  cela  peut 
durer  long- temps j  Fanchon  n'est  pas 
fille  à  laisser  échapper  une  occasion  de 
parler . . .  A.h,  cependant  le  voici. 
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SCÈNE   III. 
CLÉANTE,  VERGEIL. 

VF.  RCEIL. 

iVlors'  père  n'est  point  ici  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Il  avoit  affaire ,  il  est  sorti  ;  mais  il  re- 
viendra pour  assister  à  la  première 
séance  de  voire  portrait. 

VERCEIL. 

Monsieur,  avcz-vous  vu  madame  Du- 
chemin  aujourd'hui  ? 

CLÉ  AN  TE. 

Oui,  ce  matin,  un  moment... 

VERCEIL. 

Quelle  estimable  personne  que  ma- 
dame Duchemin  ! ...  si  bonne,  si  tendre 
mère  ! . . . 

CLÉANTE. 

D'autant  plus  respectable,  que   son 
indigence  n'est  que  l'efFet  de  sa  probité. 
5.  lô 
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Elle  n'ëtoil  point  engagée  à  payer  les 
dettes  que  son  mari  a  laissées  en  mou- 
rant, mais  elle  a  voulu  les  acquitter 
toutes  . . .  Accoutumée  à  l'aisance,  elle  a 
su  se  faire  h  sa  pauvreté  ,  et  la  supporte 
avec  autant  de  courage  que  de  noblesse... 
Je  vois,  mon  cher  Verceil,  combien  vous 
clés  compatissant,  ce  détail  vous  émeut 
et  vous  touche. . . 

VERCEIL. 

Je  ne  m'en  défends  pas;  pourquoi  ca- 
cheroit-on  l'intérêt  si  tendre  que  doit 
inspirer  la  vertu  malheureuse?  Oui ,  je 
l'avoue,  j'en  fais  gloire,  j'ai  pour  ma- 
dame Duchemin  le  respect  et  l'attache- 
ment le  plus  vrai...  il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fisse  pour  le  lui  prouver  . . . 

CLÉANTE. 

Et  Delphine  ?  —  vous  ne  m'en  parlez 
point...  N'ctes-vous  sensible  qu'aux  ver- 
tus de  lanière?.. .  celles  de  la  fille  n'onî- 
elles  fait  aucune  impression  sur  vous?... 
Comme  vous  rougissez  !...  celte  question 
est  donc  bien  embarrassante  ? 

VERCEIL. 

L'iiiteuiion  qu'on  suppose  embarrasse 
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souvent  plus  que  la  vérité...  Je  devine 
votre  pensée....  et  je  m'afflige  d'être 
soup<;onné  par  vous  de  pouvoir  trahir 
l'amitié.  . . 

C  L  Ê  A  N  T  E. 

Quoi!  voulez-vous  parler  du  marquis? 

mais  sa  passion  n'est  qu'un  outrage  pour 

Delphine... 

V  E  R  c  E I  L. 

Et  si  l'amour  enfin  l'emportoit  sur  les 
préjugés? . . . 

CLÉ  AÏS  TE. 

Comment!  il  pourroit  concevoir  le 
projet  d'épouser  Delphine! ...  Il  se  résou- 
droit  à  braver  ainsi  l'opinion  publique, 
le  ressentiment  de  sa  famille  ! . . . 

VERCEIL. 

Delphine  elle-même  obtiendra  son 
pardon  :  qui.  pourra  la  connoitre  et  ne 
pas  excuser  les  fautes  qu'elle  aura  fait 
commettre? 

c  L  É  A  ÎS  T  E. 

Mais  si  Delphine,  insensible  à  l'am- 
titlon,  préféroit  peut-être  au  marquis 
un  autre  objet  plus  aimable  à  ses  yeux?... 
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V  E  R  c  E  r  L  ,  yii'ement 
Que  dites- vous  ?. . .  Conimem! . .  .  se- 
riez vous  iniormc?...  vous  auroit-elle 
appris?... 

CLÉ  AN  TE. 

Non,  je  ne  sais  rien  ;  j'ignore  absolu- 
ment les  dispositions  de  son  cœur... 
vERCEi  L  ,  à  paît. 

Hëlas!  quelle  ëtoil  mon  erreur  et  ma 
folle  présomption! , . .  j'ai  pu  croire  un 
instant! . . .  Ah ,  malheureux  ! . . . 

CLÉANTE. 

Vous  pensez  donc  que  le  marquis,  avec 
des  sentimeus  dignes  d'elle,  pourroit 
parvenir  à  lui  plaire?... 

VERCEIL. 

Eh!  ne  mérite-t-il  pas  d'être  aimé?.. . 
Vertus,  instruction,  agrémens  ,  nais- 
sance, fortune,  il  réunit  tout...  Son  ame 
est  aussi  noble ,  aussi  généreuse  que 
celle  même  de  Delphine;  il  a  l'esprit  dé- 
licat et  cultivé  de  Delphine ,  il  a  presque 
tous  ses  lalens  . . .  Enfin ,  Delphine  et  lui 
semblent  formés  l'un  pour  l'autre  . . .  En 
dépit  du.  caprice  et  de  l'injustice  du  ha- 
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sard  et  delà  fortune,  qui  les  séparent, 
tant  de  coiiformilé  dans  des  avantages 
si  rares  et  si  réels,  lait  disparoîlre  une 
inégalité  chimérique  ,  et  doit  lot  ou  tard 
les  rapproclier  et  les  réunir  à  jamais. 


SCÈNE  IV. 
CLÉANTE,  VERCEIL,  FANCHON. 

FAN  c  H  ON,  apportant  un  chei^aht. 

IVl ESSiEURS,  avec  votre  permission  .... 
faut  que  j'arrange  tout  cet  ailirail-la  . .  . 

CLÉANTE. 

Oui,  Fanchon,  disposez  tout  pour  la 
séance...  Adieu,  Verceil;  je  vais  un  mo- 
mentcliez  vcio\. ..{A part.)  Allons  retrou- 
ver Ophémon  ,  et  lui  rendr-e  compte  de 
cet  entretien.  (  Il  sort.  ) 
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SCENE  Y. 
VERCEIL,  FANGHON. 

VERCEIL,  à  part, 

vjomment  aurai-Je  la  force  de  m'acquit- 
îer  de  cette  cruelle  commission!...  Il 
veut  la  revoir,  lui  parler...  Elle  y  consen-    \ 
tira  facilement;  elle  l'aime  en  secret ^ 
j'en  suis  siîr...  Ah  cielî... 
FA  N  c  H  o  IV  ,  arrangeant  toujours  le 
chevalet ^  la  toile ,  les  couleurs. 
Monsieur,  sans  trop  de  curiosité  ...» 
c'est  monsieur  qui  va  faire  tirer  son  por- 
trait?.. . 

VERCEIL. 

Oui ,  ma  chère  Fanchon... 

FANGHON. 

Oh,  je  gage  que  mameselle  Delphine 
vous  attrapera  au  parfait... 

VERCEIL. 

Elle  peint  si  bien!...  N'a-t-elle  jamais 
fait  son  portrait? 
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FANC  HON. 

Pardi  ! . . .  vous  ne  savez  donc  pas  ?. . . 

V  E  R  C  E  I  L. 

Quoi  donc  .^.. 
FANCiiON  ,  se  rapprochant ,  et  d'un  air 
de  cofijidence. 

Sûrement  a  s'est  peinte...  Yfalloit  qn'a 
fit  une  peinture  pour  une  église  (car  il  n'y 
a  qu'un  an  qu'a  travaille  en  portraits), 
si  ben  donc  que  ne  pouvant  pas  trou- 
ver une  sainte  comme  y  faut,  a  prit  son 
propre  minois,  qu'a  mit  d'abord  sur  une 
petite  toile;  mais  v'ia  qu'un  monsieur 
ayant  reluqué  ça  dans  son  cabinet,  vou- 
lut l'avoir;  et  la  fille  qu'étoit  ici  avant 
moi ,  l'y  donna  pour  je  ne  sais  combien 
d'argent...  Oh,  mameselle  Delphine  fut 
piquée  au  vif;  la  fille  fut  renvoyée;  et 
de  cette  affaire-là  j'ai  eu  sa  place^  parce- 
que  madame  Duchemin  me  connoissoit; 
car  je  suis  la  cousine  de  la  sœur  de  lait 
de  mameselle  Delphine...  Y'ià  l'histoire... 
Oh,  j'en  ai  vu  ben  d'autres,  quoiqu'il 
n'y  ait  que  huit  mois  que  je  suis  ici  ! ... . 
A  présent  mameselle  Delphine  a  des  pra- 
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tiques ,  ça  va  mieux  ;  mais  avant  qu'a  fût 
connue,  toul  ce  qu'aile  a  souffert!...  Dans 
la  dernière  maladie  de  sa  chère  mère, 
par  exemple  !.,.  Jésus!...  a  travailloil  jour 
et  nuit  pour  pouvoir  payer  le  médecin  et 
le  sirugien:  le  jour  a  peignoit;  quand 
venoit  lesoir ,  a  copioitdela  musi({ue  ou 
faisoit  des  broderies  que  j'allois  vendre 
le  lendemain  malin...  Avec  toul  ça,  tou- 
jours aussi  douce ,  aussi  tranquille  que  si 
de  rien  n'éloit...  Mameselle ,  que  je  l'y 
fesois,  TOUS  vous  tuerez...  Noji ,  non, 
fesoit-elle,  c'est  pour  ma  mère  j  ça  iï& 
sauroit  me  fatiguer». . . 

VERCEIL. 

Quel  récit! . . .  quels  détails  ! . . . 

F  AN  CHON. 

Je  crois  qu'on  frappe...  c'est  elle,  sû- 
rement . .  .  (E//e  crie.)  On  y  va  ...  (  Elle 
sort  eu  courant  ) 

VER  CF, IL  ,  seul. 

()  Delpîiine  ! —  O  fille  incompara- 
ble ! . . .  Heureux  ,  raille  fois  heureux  ce- 
lui qui  peut  vous  offrir  un  rang,  un  sort 
digne  de  vous!...  Mon  comr  est  op» 
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pressé. ..mes  larmes  coulent  malgré  moi... 
Cependant,  j'ensuis  sûr,  le  bonheur  de 
Delpliine  pourra  me  consoler  de  tout . . . 
Ou  vient . . .  Dieu  ,  c'est  elle  ! , .  . 


SCENE  VI. 

VERCEIL,  madame  DUCHEMIN, 
DELPHINE. 

M^i^    DL'CHEMIN. 

Jl  ARDOîS'wEZ- rv'OLS,  monsicur,  de  vous 
avoir  lait  attendre...  Mais,  monsieur 
volrepère n'est  point  ici  ;  il  estsans  doute 
chez  Cléante  ;  j'y  vais  envoyer . . . 

VERCEIL. 

Auparavant,  madame  ,  daignez  ni'ac- 
corder  un  moment  d'entretien  . . . 

DELPHINE. 

Dois-je  me  retirer  ?  .  .  . 

VERCEIL. 

Non  ,  mademoiselle  . . .  cette  explica- 
tion doit  se  faire  en  votre  présence  . . . 

ID. 
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DELPHINE,  Cl  part. 
Il  paroît  interdit. . .  Que  va-til  nons 
apprendre  ?  . . . 

Mïii«=    DUCHE  M  IN. 

Hé  bien ,  monsieur  ? . . . 

VER  CE  IL,  à  part. 

Je  tremble  . . .  (  Haut.)  Je  suis  embar- 
yassë,  je  l'avoue  ...  Je  crains  votre  mé- 
fiance ...  votre  colère  .. . 

M^ii®    DUC  HEM  IN. 

Vous  m'étonnez ...  de  quoi  s'agit-iî 

donc  ? 

DELPHINE,  à  part. 

Que  mon  trouble  est  extrême  ;... 

VEnCEIL. 

"  Puis-je  me  flatter,  madame,  que  mon 
caractère  vous  soit  connu,  et  que  vous 
ne  douterez  ni  de  ma  probité  ni  de  ma 
bonne  foi  ?.. . 

DELPHINE,  à  part. 

Ah,  comment  dissimuler  la  vive  émo- 
tion de  mon  cœur  ! . . . 

M™*    D  U  C  H  E  M  I  N. 

Je  suis  persuadée  que  vous  justifierez 
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toujours  ropiuiou  que  j'ai  conçue  de 
voire  prudence  el  de  vos  seniimens... 
Ainsi,  monsieur,  expliquez  -  vous ,  je 
vous  en  conjure. 

V  F,  R  c  E  I  L. 

Vous  connoissez,  madame,  la  sincé- 
rité de  l'amitié  qui  m'unit  au  marquis  de 
Limours.  Confident,  malgré  moi ,  de  ses 
éi^aremens,  j'ai  senti  vivement  ses  loris 
avec  vous,  el  je  n'ai  pu,  sans  une  pro- 
fonde douleur,  voir  mon  ami  s'avilir, 
en  outrageant  et  méconnoissanl  la  vertu. 
Depuis  long-temps  banni  de  votre  pré- 
sence, le  mépris  Ta  puni ,  mais  n'a  pu  le 
guérir.  Quelles  armes  devoit-il  espérer 
de  la  raison,  contre  une  passion  qu'elle 
ne  pouvoit  qu'épurer,  mais  non  dé- 
truire.... que  dis-je,  dont  elle  n'a  fait 
qu'augmenter  la  violence?... 

DELPHINE ,  à  part. 

Qu'enlends-je?  ô  ciel!....  Ah,  com- 
bien je  me  suis  abusée  î... 

VER  CE  IL. 

Enfin  madame,  j'ose  vous  répondre 
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niaintenaint  de  la  pureté  de  ses  inlen- 
lions  . . .  (^  A  part.)  Je  ne  puis  achever.., 

jyjme    DUCHEMIN. 

Un  tel  changement,  en  effet,  doit  nous 
surprendre. . . 

VERCEiL,  à  part ,  regardant  Delphine. 

-Delphine!...  elle  rougit,  elle  paroît 
attendrie;  ah,  je  l'avois  prévu!. . . 
Mine  DUCHEMIN,^  VerceiJ. 
Quels  sont  ses  projets ,  ses  espérances  ? 

VERCEIL. 

Il  vous  conjure  de  l'entendre...  11  vous 
a  écrit,  madame,  mais  vous  renvoyez 
toutes  ses  lettres  sans  les  ouvrir...  et  le 
voyant  au  désespoir,  j'ai  consenti  a  vous 
parler..  .(^  à  part.)  Quelle  indigne  foi- 
blesse  !...mes  pleurs  vont  me  trahir... 

M"i^    DUCHEMIN. 

Parlez,  ma  lîile  ....  c'est  a  vous  a 
répondre... 

DELPHINE,  Twement. 

Je  n'hi'slieri.i  pas...  (  à  Terceil.  )  Dites, 
monsieur,  à  cet  ami  qui  vous  est  si  cher... 
a  cet  homme  qui  m'a  si  cruellement  ou- 
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Iragee  ,  que  je  De  puis  lui  pardonner 
ni  le  voir  .  . .  Voila  mes  vrais  senliniens 
cl  mon  irrévocable  résolution... 

V  ERCE  I  L,  à  part. 
Quelle  véhémence!  quelle  chaleur!... 
Ah,  c'est  là  le  langage  du  dépit,  et  non 
celui  de  rindifférence. . . . 

DELPHINE. 

Et  vous,  monsieur,  je  a'ous  en  sup- 
plie, daignez  avoir  pour  moi  l'égard  de 
ne  jamais  me  prononcer  son  nom. 

VER  CE  IL. 

Je  vois  ,  mademoiselle ,  que  vous  dou- 
iez de  sa  sincérité  ;  cependant . .. 

DELP  HIIVE. 

C'en  est  assez,  soufFiez  que  je  ter- 
mine ceienlretien;  vous  demandiez  une 
réponse,  je  lai  faite;  ayez  la  bonté, 
monsieur  ,  de  la  rendre  exactement  à 
votre  ami. 

VER  CE  IL. 

Vous  ordonnez...  je  dois  obéir... 
{^A  paît ,  en  s'en  allant.  )  Hélas,  je  ne 
sais  que  pen.ser,  ni  démêler  ce  qui  se 
passe  dans  mou  arae  !...(//  sort.') 
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SCENE   YII. 
Madame  DUCHEMIN,  DELPHINE. 

M^^e    DUCHEMIN. 

-Lant  de  vivacité  me  surprend,  ma 
fille  . . .  pourquoi  ce  prompt  relus?  S'il 
est  vrai  que  ses  inleDlions  soient  pures, 
pourquoi  du  moins  ne  pas  l'écouler  ?  . . . 

DELPHINE. 

Non ,  maman  ;  c'est  un  nouveau  piège, 
nn  indigne  artifice,  soyez-en  siire ...  11 
semble  que  cet  homme  ne  soit  né  que 
pour  m'importuner,  me  tourmenter! . . . 
Il  me  devient  odieux ...  Je  ne  puis  en 
entendre  parler  de  sang  froid ,  j'en  con- 
viens . . .  Quand  cessera-t-il  donc  de  me 
persécuter?...  Qu'il  m'est  insupportable! 
que  je  le  hais  ! . . . 

j^me   DUCHEMIN. 

Vous!  connoî  ire  la  haine,  Del  phi  ne?... 
Hé  quoi,  cet  affreux  mouvement  est-il 


^ 
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fait  pour  voire  ame?.  ..  Mais,  dans  le 
temps  où  le  marquis  employoil  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  pour  vous  sé- 
duire, vous  ne  vous  vengeâtes  que  par 
le  dédain;  je  ne  vis  en  vous  qu'un  mé- 
pris froid  et  tranquille...  pourquoi  donc 
aujourd'hui  ,  lorsqu'il  vous  assure  de 
son  repentir,  lorsqu'on  vous  l'ait  en- 
tendre qu'il  consent  a  vous  élever  jus- 
qu'à lui,  pourquoi  cette  agitation,  ces 
transports  violens?... 

DELPHINE. 

M'élever  jusqu'à  lui!...  Non,  non, 
jamais  . . . 

M"^c    DUCIIEMIN. 

Non,  Delphine!  c'est  son  projet,  je 
n'en  doute  pas;  après  tout  il  a  vingt  huit 
ans,  il  est  son  maître,  il  vous  aime  avec 
passion;  qui  peut  l'empêcher  de  vous 
épouser?...  Blessera-t-il  l'honneur  eu 
s'unissant  à  tant  de  vertus?...  Oui,  le 
ciel  vous  destine  à  cette  brillante  for- 
tune, j'en  ai  l'heureux  pressentiment. 
Mais  quoi ,  Delphine ,  vous  pleurez  ! .  . . 
je  rie  vous  comprends  pas. 
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DELPHINE. 

Non ,  le  bonheur  n'est  pas  l'ait  pour 
moi...  j'y  renonce 

M"^c   DL  CHEMIN. 

Hélas!  mon  enfant,  vous  n'avez  en 
effet  connu  jusqu'ici  que  l'infortune,  et 
ToUà  cependant  la  première  fois  que 
vous  me  causez  le  mortel  chagrin  de 
vous  entendre  plaindre  de  votre  destinée. 

DELPHINE. 

Ah,  maman,  que  ma  vie  s'écoule  tou- 
jours auprès  de  vous  ....  que  je  reste  a 
jamais  dans  cette  obscurité  qui  me  con- 
vient; que  ma  mère  m'accorde  son  in- 
dulgence . . .  qu'elle  me  conserve  sa  ten- 
dresse ...  et  je  pourrai  tout  supporter. 

M»"®    DUCHEMIN. 

Dans  quel  état  vous  êtes,  ma  fille  ! . . . 
que  signifient  donc  ces  larmesTimères , 
ce  trouble  affreux  qjii  vous  surmonte?... 
Vous'le  dirai-je  ,  Delphine  ,  je  crois  que 
vous  vous  abusez  sur  vos  senlimens  pour 
le  marquis...  Vous  n'osez  compter  sur 
sa  sincf'nié,  et  ce  doute  produit  une  in- 
quiétude cl  des  craintes  (jui  ne  seroieiit 
pas  si  vives  si  vous  étiez  Insensible.  . . 
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DELPHINE. 

Moi ,  l'aimer  !  ah  ,  ciell. . . 

M™c    DUCHEMIN. 

Tout  me  le  prouve.  Depuis  ({u'il  ne 
vient  plus  ici,  une  tristesse  secrète  vous 
dévore,  et  semble  s'accroître  chaque 
jour.  Enfin,  l'espérance  a  présent  vous 
est  permise.  Mais  avant  cet  instant,  Del- 
phine, comment  avez-vous  pu  livrer 
votre  ame  aune  passion  si  dang<^reuse? 
deviez  vous  en  laisser  ignorer  les  funestes 
pr'  grès  à  votre  mère,  à  votre  amie?... 
deviez'Vous  négliger  de  lui  demander 
des  conseils?. .. 

DELPH    NE. 

Vos  conseils  ! . . .  ah,  sans  doute,  ils 
me  sont  chers  ;  sans  eux,  je  ne  pourrois 
que  m'égarer. ... 

aime    DUCHEMIN. 

La  timidité  seule  vous  a  donc  empe- 
cliée  d  y  avoir  recours  ?  . . . 

DELPHINE. 

Eh  !  quel  autre  motif  me  feroit  mettre 
des  bornes  a  la  confiance  que  je  vous 
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Mine    D  D  C  H  E  M  I  N.  ' 

Ainsi  donc,  Delphine,  vous  m'îivouez 
que  je  ne  me  trompe  point  dans  mes 
conjectures,  et  que  le  marquis  ne  vous 
est  pas  indiffc'rent? 

DELPHINE. 

Lui  !.  .Non,  non  ,  maman,  vous  vous 
abusez  ..  (  A  l'ai  t.)  Ah  !  comment  peut- 
elle  s'y  méprendre  ?  . . . 

^me  DUCHE  MIN. 

Ce  de'saveu  n'est  qu'un  caprice...  Mais 
n'en  parlons  plus;  dans  cet  instant  vous 
n'êtes  point  a  vous-même  :  terminons 
celte  conversation  ,  nous  la  reprendrons 
ce  soir...  11  est  tard ,  allons  nous  mettre  à 
table;  car  puisque  Verceil  esi  sorti,  vous 
ne  pourrez  le  peindre  qu'après  le  dîner. 
Venez,  ma  fille. 
DELPHINE,  « /7^r/^  671  s' 611  allant. 

Un  moment  de  plus,  et  j'ailois  tout 
avouer.  (  Elles  sortent.  ) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


k-V^  ^y\^ 


SCÈNE  PREMIERE. 
DELPHINE,   FANCHON. 

DELPHINE. 

\Jv  sont  mes  couleurs? 

FANCHON. 

Les  voici,  mademoiselle,  ainsi  que  la 
toile. 

DELPHINE. 

Cette  toile  est  trop  grosse,  ces  cou- 
leurs ne  valent  rien  ;  allez  dans  mon 
cabinet  m'en  chercher  d'autres. 

FANCHON. 

Pourtant,  c'est  avec  tout  ça  que  vous 
avez  peint  c'te  vicomtesse... 

DELPHINE. 

F.h  !  faites  ce  que  je  vous  dis... 
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FA  NCHON. 

Ah,  j'enlends,  c'est  que  vous  voulez 

faire  queque  chose  de  pus  beau Ma 

fine,  M.  de  Verceîl  en  vaut  la  peine, 
il  a  une  physionomie  si  revenante  ! ...  et 
ça  fait  honneur  à  une  peinture. . . 

DELPHINE. 

Allez  donc ,  Fanchon. 

FANCHON. 

J'y  cours.  (  EUe  sort.  ) 

DELPHINE,  seule. 

Ma  mère  . . .  quelle  est  son  erreur  ! . . . 
Et  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  la  desa- 
buser ! . . .  Si  j'avois  osé  lui  déclarer  plus 
tôt  ma  foiblesse,  elle  m'auroit  guidée, 
elle  m'auroit  enseigné  les  moyens  d'en 
triompher...  Quoi  !  j'aime,  et  j'ignore  si 
je  suis  aimée  !  que  dis-je?  hélas!  je  suis 
sûre  de  ne  pa^  l'être ...  il  sacrlfîeroit  tout 
à  son  ami!  Ah,  que  mon  cœur  est  dé- 
chiré !  que  je  suis  humiliée  ,  malheu- 
reuse, et  mécontente  de  moi-même!... 
FANCHON,  rei^'enant. 

IMademoiselle ,  v'ià  tout  ce  que  j'ai 
trouvé. 
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DELPHINE. 

C'est  bon  ...  et . . .  et  des  pinceaux  ? 

FANCUO.N. 

Hé,  les  v'ià... 

DELPHINE. 

Ils  sont  détesial)les. . .  Allez  prendre 
ceux  que  vous  trouverez  dans  le  tiroir 
de  ma  peiite  table.. . . 

FANCHON. 

Pardienne,  mademoiselle,  je  ne  vous 
ai  jamais  vue  si  difficultueuse.  {Elle 
sort.  ) 

DELPHINE,   arrangeant  ses   couleurs 
sur  une  palette. 

Je  vais  le  peindre  ! . . .  Comment  le 
pourrai-je  ?  . . . .  moi  qui  jamais  n'osai 
fixer  mes  yeux  sur  ce  visage  aimable  et 
doux  ,  dont  chaque  trait  pourtant  est 
gravé  dans  le  fond  de  mon  ame  ! . . . 

FANCHON,  retenant. 

Mademoiselle ,  v'ia  les  pinceaux ...  et 
pis  vol  chère  mère  et  toute  la  compagnie 
qu'arrivent... 
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DELPHINE,  à  part. 

Ah,  cachons  mon  trouble,  s'il  est  pos- 
sible ! . . . 


SCÈNE  IL 

Madame  DUCHEMIN,  OPHÉMON, 
CLÉANTE,  DELPHINE,  VERCEIL. 

OPHÉMON. 

Jli  N  FIN,  nous  voilà  tous  assembles! . .. 
(«  Delphine.^  Mademoiselle,  pardoii- 
iiez-moi  de  n'être  pas  venu  plus  tôt, 
quoique  je  fusse  chez  Gleante  ;  mais 
j'aliendois  mon  fils,  et  il  rentre  dans 
rinstant.  A  présent  nous  sommes  à  \os 
ordres. 

Mine    DUCHEMIN. 

Tout  est-il  prêt,  Delphine? 

DELPHINE. 

Oui,  maman. 

CLÉ  AN  TE. 

Allons ,   allons ,  mademoiselle  Del- 
Jphine;  k  l'ouvrage. 
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VEKCEIL,  à  part. 
.  Comme  elle  a  l'air  iriste! 

OFHÉMON. 

Ah  ça,  d'al)ord  ,  mademoiselle,  il  faut 
que  vous  ayez  la  boule  de  placer  mou 
fils...  là...  comme  cela,  vis-à-vis  de 
VOUS;  sera-t-il  bien? 

DELPHINE. 

Oui ,  monsieur. . . 

O  P  H  É  M  0  N. 

Asseyez-vous  ,  Verceil. . . 

V  E  R  C  E  1  L. 

Mais  ne  suis-je  pas  un  peu  trop  loin? 

CLÉANTE,  à  Delphine, 
Faut-il  qu'il  se  rapproche?... 

DELPHINE. 

Mais...  comme  il  voudra. ..  (  Verceil 
se  rapproche  auec  timidité.  ) 

DELPHINE. 

Le  jour  en  effet  est  mieux  à  cette  dis- 
tance. . . 

(  Verceil  se  rapproche  encore  un  peu.  ) 
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VEiiCEiL,  à  part. 

Qne  mon  ame  est  ëmue! .  . .  Elle  va 
donc  être  forcée  d'altacher  ses  regards 
sur  moi  ,  el  je  pourrai  la  contempler 
sans  contrainte  ! .. . 

M"*«    DU  G  HEM  IN. 

Allons  ,  ma  fille,  commencez  {Del- 
phine pi  end  sa  place  j_  Ferceil  s' assied  j 
madame  Dnchemin  s'assied  auprès  de 
sa  fille ,  tire  de  son  sac  un  oui^rage  et 
travaille.  Ophémon  et  Qléanle  restent 
debout  y  et  vont  tantôt  derrière  Del- 
phine et  tantôt  derrière  VerceiL  A.pres 
lin  moment  de  silence,) 

CLÉàNTE,  bas  à  Ophémon. 

Regardez  donc  Delpliine...  voyez  donc 
comme  ses  mains  sont  tremblantes... 

OPHÉMON. 

Elle  n'a  encore  osé  lever  les  yeux  sur 
Verceil — 

CLÉ  AN  TE,  haut. 

Mademoiselle ,  vous  êtes  bien  long- 
temps a  broyer  vos  couleurs. . . 
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DELPHINE,    troub  ItC. 

Il  est  vrai c'est  que il  fait  si 

froid  aujourd'hui...  j'ai  un  engourdis^ 
sèment  dans  Jes  doigts 

CLKANTE. 

En  efîel ,  votre  main  ne  paroît  pas 
bien  sûre. . . 

DELPHINE. 

Je  suis  toujours  comme  cela...  (^ 
part.)  Je  ne  sais  ce  que  je  dis!... 

CLÉANTE. 

Quoi  !  vos  mains  tremblent  naturel- 
lement ?  ...  je  ne  i'avois  pas  encore  re- 
marqué. . . 

Mui«^  D  u c  H  E  M I N ,  travaillant  toujours. 

Mais  quels  contes  vous  faites  Jà 

Allons,  ma  fille,  finissez  donc... 
DELPHINE,  à  part. 
Je  ne  puis  surmonter  mon  embar- 
ras.. .  Ah!qu"ai-je  entrepris!...  {Ello 
commence  à  peindre.  ) 

(  JJn  i^rand  silence.  ) 
G  p  H  É  M  o  N. 

Mais,  mon  fils,  quittez  donc  celte 

16 
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mine  langoureuse  ;  votre  portrait  sera 
d'une  tristesse  mortelle  ....  Mademoi- 
selle, ordonnez-lui  de  sourire,  je  vous 
en  prie — 

D  E  L  P  H  I IV  E. 

Je  ne  veux  point  gêner  monsieur.... 
D'ailleurs  ,  je  trouve  fort  simple  qu'il 
n'ait  pas  l'air  gai;  se  faire  peindre  est 
tme  chose  si  ennuyeuse  !  . .  . 

V  F.  R  G  F.  I  [.. 

Ennuyeuse!  quelle  expression  !  quand 
c'est  vous,  mademoiselle,  qu'on  regarde 
et  qu'on  occupe. .. 

CLÉANTE. 

Fort  Lien,  voila  de  la  galanterie!... 
Sûrement,  mademoiselle  est  très-bonne 
a  voir,  et  il  est  très-doux  de  fixer  sur  soi 
son  attention,  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être  ;  mais  cependant  il  faut  con- 
venir que  de  rester  ainsi  immobile  pen- 
dant une  heure  ,  n'est  pas  une  chose 
amusante....  et  la  preuve  en  est,  mon 
cher  Verceil ,  que  depuis  que  vous  êtes 
la .  vous  avez  changé  vingt  fois  de  visage, 
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o p H É M o N  ,  regarda?it  le  poitrail. 
Venez  voir,  Gléaiile  ;  en  vériic  ,  je 

trouve  déjà   de  la   ressemblance   dans 

celte  ébauche 

CLÉANTE. 

Mais,  oui . . .  beaucoup. ... 

OPHKMON. 

Cela  me  fait  un  plaisir ....  J'attache 
ttn  grand  prix  à  ce  portrait ,  car  je  le 
destine  a  ma  future  belle- fille  ... .  et 
j'espère  que  je  pourrai  faire  ce  présent 
avant  six  mois  ... 

.VERCEIt.. 

Six  mois ,  mon  père  ! . . . 

O  P  H  É  M  O  N. 

Oh ,  je  sais  bien  que  vous  n'avez  nulle 
envie  de  vous  marier!...  11   est  d'une 

indifl'crence  ,    d'une   insensibilité! 

Mais  cependant  je  dois  lui  rendre  jus- 
tice, je  l'ai  vu  amoureux,  il  y  a  cinq  ou 

s^^^"S'-  a       (Il  9m. 

VERCEIL. 

Moi  !.. . 

OPHÉMON.        '     '^•" 

Oui,  oui,  et  très-amoureux;  c'étoit 
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une  première  passion  ,  et  il  n'y  a  que 

celle-là  de  véritable... 

VERCEIL. 

Une  passion! ... 

jime    DUCHEMIPf. 

Qu'avez-vous ,  Delphine? . . . 

DELPHINE. 

Maman . . .  j'ai  perdu  mon  pinceau  . . . 
Ah,  le  voila... 

VERCEIL. 

Une  passion  ! . . .  Quel  nom  vous  don- 
nez ,  mon  père ,  à  un  léger  mouvement 
de  préférence  qui  ne  dura  qu'un  ins- 
tant! ...  Oui,  je  crois  bien  qu'on  n'aime 
qu'une  fois  dans  sa  vie...  mais  ce  n'est 
que  lorsque  le  choix  du  cœur  est  ap- 
prouvé par  la  raison. 

G  p  H  É  M  o  N. 

Tâchez,  s'il  vous  plaît,  de  parler  sans 
tant  gesticuler;  vous  vous  tenez  si  mal, 
que  mademoiselle,  depuis  un  moment, 
ne  fait  qu'effacer. 

CLÉANTE,  considérant  le  portrait. 

T^a  ressemblance  vient  à  merveille.... 
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Cependant ,  mademoiselle  ,  ne  irouvez- 
vous  pas  les  yeux  un  peu  trop  grands?... 

o  P  H  É  M  o  N. 

En  tout,  il  me  semble  que  vous  em- 
bellissez beaucoup  mon  fils  j  ne  le  pen- 
sez-vous pas? 

DELPHINE. 

Je  le  peins  tel  que  je  le  vois. 
M"ic  DUCHEMiN,  regardant,  le  portrait. 
C'est  bien  l'expression  de  sa  physio- 
nomie... .    En   vérité,  pour  une  seule 
séance,  ce  portrait  est  surprenant.  .  . . 
Mais  que  nous  veut  Fanclion? 


k^u^/^«/^/%.  xi^^'^,^ 


SCÈNE  III. 

Madame  DUCHEMIN,  OPHÉMON, 
DELPHINE,  VERCEIL,  CLÉANTE, 
FANGHON. 

FA?^CH0N. 

JVIadame  !  ... 

Tjiinc    DUCHEMIN. 

Quoi?... 
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FANCHON. 

C'est  M.  le  marquis  de  Limours  qui  a 
Youlu  entrer  malgré  moi... 

DELPHINE,  se  hi>ant. 

Comment  ! (  Tout  le  monde  se 

Icpe,) 

FANCHON. 

Tenez ,  le  voilà. 
(^'F'anchon  sort  après  upoir  ra?2gé  îe 
chevalet  dans  un  coin  du  théâtre.^ 


SCÈNE  IV. 

Madame  DUCHEMIN,  OPHEMON, 
DELPHINE,  CLÉ ANTE,  VERCEIL, 
LE  MARQUIS. 

VEFiCEiL,^  part. 
O  ciel!.... 

LA    MARQTJIS,  rt  yy^r/. 

J'ose  à  peine  approcher! . . . 
{Delphine  y  eut  sortir ,  le  mare/uis  la 
relient  par  sa  robe.) 
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LE    MARQUIS. 

Alj,  mademoiselle,  arrêtez. ..  daignez 
m'écouler  ud  insiam  ! . . . 

DELPHINE. 

Que  signifie  celte  violence? . . . 

LE    MARQUIS. 

De  la  violence!...  Ah!  n'êtes- vous 
pas  sûre  de  ma  soumission  ?  ....  Je  ne 
viens  ici  que  pour  vous  rendre  l'arbitre 
de  mon  sort,  pour  recevoir  enfin  les 
lois  que  vous  voudrez  me  prescrire... 

DELPHINE. 

Hé  bien,  monsieur...  ne  me  retenc/, 
point...  ne  me  .suivez  pas,  et  oubliez- 
moi  . . .  (  Elle  suri.  ) 

LE    MARQUIS. 

Quel  mépris  \ .  ..{J  madame  Diiclie- 
jn'in.^  Et  vous,  madame,  refuserezrvous 
aussi  de  m'enlendre  ? . . . 

7,imc    DUCIIKMI>. 

Souffrez,  monsieur,  que  j'aille  re- 
joindre ma  fille.  {Elle  sort.) 
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SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  OPHEMON,  VERCEIL, 
CLÉANTE. 

LE    MARQUIS. 

.An,  Verceil,  quel  parti  dois-je prendre? 

TERCEIL. 

Vous  avez  fait  une  grande  imprudence 
en  venant  ici 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  Cle'ante...  monsieur  Oplié- 
nion,  conseillez-moi... 

CLÉANTE. 

Je  vous  conseille ,  monsieur,  de  re- 
noncer à  Delphine... 

LE    MARQUIS. 

Y  renoncer  !.,.  je  ne  le  puis... 

OPHÉMON. 

Mais  quels  sont  vos  projets  ? 

LE    MARQUIS. 

De  tout  faire  pour  elle. . . .  Parîez-iui , 
je  vous  en  conjure. . 
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■  OPIIEMON. 

L'atiachemeiit  fjnr  j'ai  voué  à  votre  fa- 
mille, monsieur,  ainsi  tj»)'à  vous,  doit 
m'empccher  de  faire  une  démarclie  con- 
traire à  votre  gloire  et  à  vos  vrais  intcrcts. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  donc  plus  d'espoir  qu'en  vous , 
monsieur  Cléante. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Permeftez-rnoi  de  vous  dire,  mon- 
sieur ,  que  Delphine  me  paroît  trop  pré- 
venue contre  vous  pour  queje  puisse  me 
charger  d'une  semblable  commission. 

LE    MARQUIS. 

A  qui  donc  m'adresserai-je? 

OPHÉMON. 

Ne  consultez  que  la  raison,  elle  seule 
doit  nous  guider  et  peut  nous  conso- 
ler des  sacrifices  qu'elle  exige.  Venez, 
Cléante.  (7/  sort ^  Cléante  le  suit.) 


16, 
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SCÈNE  IV. 
VERGEIL,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

x±i  BIEN,  Vercell ,  suis- je  assez  lui- 
milié,  avili  ! . .. 

V  E  a  c  E  l  L. 
Je  vous  l'avois  bien  dit,  Delphine  a 
conservé  contre  vous  le  plus  vif  ressen- 
timent. . . . 

LE    MARQUIS. 

Mais ,  quand  j'offre  de  réparer  mes 
torts,  mes  injustices;  quand  j'implore 
avec  soumission  la  faveur  légère  d'un 
instant  d'entretien,  me  trailer  avec  tant 
de,  mépris!...  L'avez -vous  remarqué,. 
Vercell  ?  Quels  regards  dédaigneux  elle 
a  jetés  sur  moi  !  Elle  m'ordonne  de  la 
fuir,  de  l'oublier...  Oui ,  je  le  dois;  la  va- 
nité, la  raison,  tout  me  le  prescrit... 
mais  je  ne  puis  vivre  sans  elle —  Cette 
absence  si  longue  que  je  m'élois  imposée 
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Ti'a  donc  servi  f[u'h  me  faire  connoîlro  la 
lorce  invincible  du  sentiment  Junc-ie 
qui  me  domine  ! . . .  Cher  Vcrccil ,  je  vois 
couler  vos  pleurs....  Vous  gémissez  de 
l'abaissement  honteux  d'un  malheureux 
ami...  ah ,  croyez  dumoins  que  celle  com; 
l^'assion  généreuse  adoucil  mes  peines!... 

V  E  K  C  E  I  L. 

Si  je  vous  plains  !..  Ali,  je  conçois  tous 

les  tourmens  de  votre  cœur  déchiré 

Hé  bien, fuyons,  quittons  Paris.. .  je  sui:^ 
prêt  a  vous  suivre...  Je  vous  ai  vu  le  pro- 
jet d'aller  en  Iialiej  partons...  la  dissipa- 
tion d'un  long  voyage  vous  rendra  peut- 
être  a  vous-même Disposez  de  moi  ; 

vous  êtes  malheureux....  j'abandonne 
tout  pour  vous. 

O  •  L  E    M  A  R  Ç  U  1  s. 

Ah  ,  je  conçois  ton  cœur!'....  Mais  ,^ 
pot/rrois-]e  abuser  a  cet  excès  de  ton  in- 
dulgente et  tendre  amitié  ?. ..  Pourquoi , 
cher  Yerceil ,  vous,  heureux  autant  que 
sage ,  pourquoi  renonceriez-vous  aux 
charmes  que  Paris  vous  offre,  pour  vous, 
associer  aux  chagrins  d'un  iosensé  que 
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rien  ne  pourra  guérir?...  Cependanl  je 
partirai,  oui,  je  vous  le  promets j  mais 
restez,  je  l'exige,  je  le  veux... 

V  E  R  c  E I  L. 

Non,  non,  je  vous  suivrai...  je  le 
désire  avec  ardeur,  et  j'y  suis  décidé...  je 
vous  conjure  seulement  de  presser  notre 
départ 

LE    MARQUIS. 

Pensez-vous  que  celte  résolution  puisse 

suprendre  Delphine  ? Croyez-vous 

qu'au  fond  de  l'ame  elle  n'en  soit  pas 
piquée  ? 

V  E  R  c  E  1  L. 

Delphine  a  de  l'élévation  j  mais  point 
d'orgueil. ... 

LE    MARQUIS. 

Srj'étois  sûr  qu'elle  n'eût  que  du  dépit 
contre  moi  !...  si  je  pouvois  me  flatter  de 
lui  plaire  et  d'en  être  aimé!...  Du  moins 
elle  est  incapable  de  tromper...  C'en  est 
fait,  je  cède  à  mon  destin  !...  je  veux  lui 
faire  connoître  mon  cœur... 
v  E  R  c  E  I  L. 

Que  dites-vous?... 
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LE    MARQUIS. 

Vous  voyez  ma  foiblesse;  j'en  rougis^ 
mais  je  ne  puis  la  snrmoiiter....  Jusqu'ici 
je  n'ai  eu  que  des  projets  vagues  :  ce  ma- 
tin encore,  je  ne  voulois  voir  Delphine 
que  pour  oLlenir  mon  pardon  ,  lui  don- 
ner l'espoir  qu'un  jour  je  pourrois  lui 
sacrifier  tous  les  préjugés  qui  s'opposent 
h  mon  bonlieur. ...  à  présent  je  suis  dé- 
cidé—  qu'elle  me  rende  son  estime, 
qu'elle  me  dise  qu'elle  pourra  m'aimer,, 
et  je  l'épouse  sans  différer  davantage. .. 

VERCEIL. 

Y  pensez- vous?  .. . 

LE    MARQUIS. 

Mon  parti  est  pris,  il  seroit  inutile 
d'essayer  de  le  combattre.  Vous  m'avez 
dit  déjà  tout  ce  que  la  raison  et  l'amitié 
peuvent  inspirer  de  plus  solide;  vous 
emploieriez  désormais  de  vains  efforts 
pour  me  dissuader 

VERCEIL. 

F4  comment  instruirez-vous  Delphine 
de  celle  subile  résolution?  elle  ne  vcui 
ni  vous  voir  ni  recevoir  vos  lettres... 
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LE    MARQUIS. 

Yous  lui  parierez,  mon  cher  Verceil... 

V  F,  R  C  E  I  L. 

Qui ,  moi  ?  . .  . 

LE    MARQUIS. 

Oui,  voilà  le  seul  service  que  vous 
puissiez  me  rendre.  Vous  lui  direz  que  Je 
l'aime  pins  que  jamais;  que  sa  lierle  et 
son  noble  ressenliment  n'ont  fait  que  re- 
doubler un  sentiment  si  tendre;  cl  qu'en- 
fin, si  son  cœur  ne  m'est  pas  contraire, 
je  lui  demande  h  geuoux  de  m'accorder 
sa  main —  Mais,  qu'avez- vous,  Verceil, 
vous  paroissez  rêver,  vous  ne  m'ëcou- 
tez  pas 

VERCEIL. 

Non ,  non ,  n'espérez  point  que  je  puisse 
accepter  une  semblable  commission.  .  . . 
eh,  parlez,  parlez  vous-même; Delphine 
et  sa  mère,  enchantées  d'une  proposition 
si  formelle,  n'hésiteront  pas  un  instant... 
(  Il  veut  sortir.) 

LE  MARQUIS,  V arrêtant. 
Arrêtez...  où  courez-vous?... 

VERCEIL. 

Je  ne  sais.... 
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LE    MARQL'IS. 

Ah,  Verccil ,  voulez -vous   m'aban- 

donner ? 

V  E  n  c  E  I  L. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  servir  dans 
Tin  projet  qui  vous  brouillera  sans  retour 
avec  vos  parens  ,  vos  amis.. . . 

LE    MARQUIS, 

Vous  me  resterez D'ailleurs,   ne 

suis-je  pas  mon  maître?...  Si  le  ciel  m'eût 
conservé  un  père,  une  mère  ,  je  respec- 
lerois  en  eux  les  préjugés  que  je  n'ai  pas  ; 
mais  je  suis  libre;  j'aime,  j'aime  passion- 
nément, depuis  trois  ans,  l'objet  le  plus 
aimable  et  le  plus  vertueux;  rien  n'a  pu 
l'arracher  de  mon  cœur  :  je  cède  li  ce 
penchant  si  doux,  quelle  ame  sauvage 
pourroit  me  condamner,  ou  du  moiris 
me  refuser  de  l'indulgence? 

VE  RC  El  L. 

Mais,  en  formant  une  alliance  aussi 
disproportionnée,  vous  donnez  l'exem- 
ple le  plus  dangereux. ... 

LE    MARQUIS. 

Eli  !  jamais  les  inésaUiaiïees  n'ont  été 
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plus  communes.  Si  Delphine,  avec  une 
naissance  encore  au-dessous  delà  sienne, 
avoil  deux  cent  mille  livres  de  rentes ,  et 
que  même  elle  n'eût  aucun  des  charmes 
qui  la  distinguent,  quel  grand  seigneur 
refuseroit  de  l'épouser?...  Hé  bien,  je 
ferai,  par  enthousiasme  pour  les  lalens 
elles  venus,  ce  que  le  seul  amour  de  l'ar- 
gent a  fait  faire  à  tant  d'autres Enfin, 

n'eu  parlons  plus ,  mon  cher  Verceil  ;  je 
vous  demande,  non  des  conseils,  mais 
un  service  dont  dépend  tout  le  bonheur 
de  ma  vie. 

VEUCEiL,  à  part. 

Ah  !  quelle  pénible  épreuve  î . . . 

LE    MARQUIS. 

Promettez-moi  donc  de  voir  Delphine;, 
et  de  lui  parler  aujourd'hui  même... 

V  F  R  c  K  1  L. 

Non... je  ne  puis  m'y  résoudre. 

LE    MARQUIS. 

Mais. . .  préjugés  h  pu  ri,  blâmez-vous 
mon  choix  ? 

VERCEIL, 

Moi,  le  biàmcr!....  a)i ,  Delphine €sl 
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digne  du  sacrifice  que  vous  voulez  lui 
faire  ! ..  . 

LE  MARQUIS,  upec  émotion. 

Croyez  vous  que  je  sois  haï...  el  que 
sou  cœur  soit  pre'venu  pour  un  autre? 

V  E  R  G  E  I  L. 

Si  je  l'eusse  pensé,  je  vous  en  aurois 
averti.  Non ,  je  suis  persuadé  qu'elle  re- 
cevra vos  offres  avec  autant  de  sensibi- 
lité que  de  reconnoissance. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien,  mon  ami,  quand  vous  voyez 
que  ma  résolution  est  inébranlable,  qui 
peut  donc  vous  empêcher  de  me  servir? 

TERCEIL. 

Tout  autre,  peut-être,  parlera  mieux 
que  moi. .. 

LE  MARQUIS,  tti^ec  étOTinemenU 

Comment  î . . .  Verceil ....  vous  vous 
troublez...  Juste  ciel  !  que  me  laissez-vous 
entrevoir  ?...  Je  puis  me  vaincre...  je  puis 
même  me  sacrifier  à  l'amilié. . .  mais  si 
j'étois  abusé;  trahi! ... 
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VERCEIL. 

Trahi!...  Ce  soupçon  entre  dans  ion 
cœur,  et  ta  bouche  ose  l'exprimer!... 

LE    MARQUIS. 

Ah  î  pardonne....  Ce  lâche  mouvement 
des  âmes  basses,  la  défiance,  n'est  pas 
dans  mon  caractère ,  tu  le  sais...  Mais  j'ai 
la  tête  tournée. ..  je  ne  suis  plus  a  moi.. : 
ah  !  daigne  excuser  la  coupable  impru- 
dence d'un  emportement  passager;  va, 
je  te  conuois,  et  je  m'abandonne  à  toi... 

VERCEIL. 

Le  mot  cruel  qui  vous  est  échappé  de- 
mande une  explication,  je  vais  vous  la 
donner  :  je  n'ai  jamais  remarqué  que  Del- 
phine eût  la  moindre  préférence  pour 
moi  ;  je  suis  trcs-sùr  qu'elle  ne  peut  ima- 
giner qu'elle  ait  fait  la  plus  légère  inipres* 
sion  sur  mon  cœur;  je  désire  avec  ardeur 
votre  bonheur  et  le  sien  ;  voila  ce  que  je 
puis  protester  par  tous  les  sermens. .. 

LE    MARQUIS. 

C'en  est  assez...  cette  explication  même 
ctoit  inutile;  en  avez  vous  besoin  avec 
moi ,  mon  cher  Ycrceil?  un  mot,uQ  seul 
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mol  de  vous,  ne  suffira-l-il  pas  toujours 
pour  dissiper  mes  craintes,  et  me  rendre 
toute  la  confiance  que  je  dois  h  celte  déli- 
catesse, à  celle  exacte  probité,  qui,  pour 
jamais,  m'ont  attaché  a  vous?...  enfin  , 
mon  ami,  accordez-moi  mon  pardon  ; 
et,  pour  me  prouver  que  je  n'ai  perdu 
aucun  de  mes  droits,  promeliez-moi  de 
parler  à  Delphine. 

V  E  R  G  E  I  L. 

Mais  le  puis-je ,  quand  vous  m'avez 
soupçonné  ? . . . 

LE    MAKQUIS. 

Ah  !  fussiez-vous  en  secret  mon  rival , 
je  m'en  fierois  à  vous. . . 

V  E  R  G  E  I  L. 

Vous  ne  vous  tromperiez  point...  maïs 
voyez  encore  Cléante  ;  peut-être  voudra- 
l-il  consentir... 

LE    MARQUIS. 

Non,  il  m'a  refusé;  je  n'ai  d'espoir 
qu'en  vous  seul  :  d'ailleurs,  après  ce  qui 
vient  de  se  passer  entre  nous,  je  trouve 
unedbuceurextremeàvousdonner  celle 
preuve  de  confiance. . . 
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VERCEIL,  à  part. 
O  Delphine!... 

LE    MARQUIS. 

Parlez  . . .  répondez  donc ,  mon  ami. 

VERCEIL. 

Nous  nous  oublions  ici...  Sortons,  ve- 
nez chez  moi...  donnez-moi  le  temps  de 
réfléchir... 

LE    MARQ  UIS. 

Venez,  mon  cher  Verceil...  je  ne  vous 
quitterai  point  que  je  n'aie  obtenu  celte 
preuve  touchante  de  votre  amitié. 

VERCEIL,  à  part ,  en  s'en  allant. 

Hélas  !  a  (|uelle  extrémité  je  me  trouve 
réduit!...  {Ih  sortent.) 


FIN    DU    SECOND    ACTE, 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIERE. 

DELPHINE,  seule. 

xliNFiN ,  me  voilàseule!...  Ah,dar>s  quelle 
affreuse  contrainte  s'est  écoule'  ce  jour 
pour  moi!  Toujours  au  moment  de  me 
trahir!..,  Verceil  !...  se  peut-il  que  l'excès 
de  mon  trouble  lui  soit  échappé  !...  Non , 

non  ,  il  ignore  tout  ce  que  j'ai  souffert 

l'indifférence  ne  remarque  rien.  (  El/e 
s'assied  l'is-à-ris  du  portrait  de  Ver- 
ceil.^ Depuis  tantôt,  sur-tout,  j'éprouve 
un  serrement  de  cœur,  un  abattement, 
qui  m'ôtent  presque  entièrement  l'usage 
de  la  raison...  (^Elle  regarde  le  portrait.) 
Comme  j'ai  mal  rendu  ses  traits!...  Ce 
ne  sont  point  là  ses  yeux ,  ces  yeux  tou- 
chans  qui  expriment  si  bien  toutes  les 
vertus  de  son  ameî...  {Elle  prend  ses 
pinceaux  y  elle  peint.  )  Quelle  tendresse 
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il  a  pour  son  père!...  pour  son  ami!...  Ne 
peut -il  donc  aimer  que  ces  deux  seuls 
objets?...  {Elle  peint  toi/Jours.)  Cepen- 
dant aujourd'hui,  à  cette  même  place, 
deux  fois  j'ai  cru  le  voir  s'attendrir  en 
me  regardant!...  Peut-être  a-t-il  pénétré 
mon  secret,  peut-être  me,  plaint-il!.. . 
Quoi ,  je  n'obtiendrois  de  lui  qu'une  hu- 
miliante compassion! ...  Ah,  que  plutôt 
il  ignore  à  jamais  un  malheureux  senti- 
ment que  j'abjurerois  ,  que  je  saurois 
surmonter,  s'il  devoitm'exposer  au  tour- 
ment insupportable  d'en  rougir  à  ses 
yeux  ! . . .  Ah ,  s'il  se  croit  aimé ,  je  le  dé- 
sabuserai... oui,  j'en  aurai  le  courage!.... 
On  vient...  essuyons  mes  pleurs...  Dieu! 
c'est  lui — 
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SCÈNE  III. 
DELPHINE,  VERCEIL. 

D  F,  L  p  H I N  E  ,  se  Icpant  auec  cJfroL 

Ljomment  lui  cacher  que  je  m'occupois 
de  lui ,  que  je  pleurais  ! . . . 

VERCEIL,  à  part. 

La  voila!...  Ciel,  donnez-moi  la  force 
de  garder  ma  promesse  ! ...  (  Il  s'arrêle,  ) 

DELPHINE.     • 

Faisons  emporter  ce  portrait!...  Fan- 
cbon. .  .  Fanchon .  . . 

VERCEIL,  à  part. 

Elle  paroil  agitée ,  trouble'e...  (// s' ap-~ 
proche.  )  Mademoiselle  ,  pardonnez  . .  . 

DELPHINE,  à  part f  détournant  le 
ris  âge. 

Fanchon...  Elle  ne  vient  point,  sor- 
tons . . .  Mes  jambes  tremblent. ..  je  n'en 
puis  plus  !  {Elle  tombe  sur  sa  chaise.) 
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VERCE  IL. 

Dieu!...   qu'avez -Yous  ?.. .  quelle 


pal 


.! 


eur 

DELPHINE. 

Ce  n'est  rien  ....  j'ai  pensé ....  j'ai 
cru ,  lorsque  vous  eles  entré ,  reconnoître 
la  voix  du  marquis  de  Limours,  et . .  . 

VERCEIL. 

Et  cette  voix  peut  vous  causer  une 
aussi  violente  émotion!...  (i/  tombe 
dans  la  rêi^erie.) 

F  ANC  H  ON,  snipenant. 

Me  voilà ,  mademoiselle  ;  n'avez-vous 
pas  appelé?. . . 

DELPHINE,  se  levant. 

Oui . . .  emportez  ce  chevalet. . . 

F  A  N  c  H  ON ,  regardant  le  portrait. 

Ah,  ah,  vous  Venez  d'y  travailler  en- 
core . . . 

DELPHINE. 

Allez ... 

FANCHON. 

V'ià  les  yeux  tout  finis...  Ma  fine,  à 
présent,  c'est  monsieur  tout  craché... 
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DELPHINE,  ai^ec  impatience. 
Mais ,  allez  donc ,  Fanclion.  . . 
FANCHON,  à  part j  enipoitant  le  cJiepalet. 
Je  ne  sais  sus  quelle  herbe  al  a  marché 
aujourd'hui ,  je  ne  Tai  jamais  vu  grognon 
comme  ça  ...  (  Elle  sort.  ) 

DELPHINE,  à  part 

Il  rêve . . .  sachons  ce  qui  l'occupe  ,  et 
si  j'ai  délourné  ses  soupçons . . .  (  Haut. ) 
La  l'rayeur  que  j'ai  témoignée  a  paru 
vous  surprendre  ;  cependant ,  mou.sieur, 
quand  vous  réfléchirez  a  la  conduite  de 
M.  de  Lira  ours. . . 
VERCEIL,  avec  un  sang  froid  affecte. 

Moi,  mademoiselle...  je  ne  suis  point 
surpris... 

DELPHINE. 

Je  dois  le  haïr ,  vous  le  savez  . . . 

VERCEIL. 

Le  haïr!...  je  n'ai  nuls  droits  qui 
puissent  me  faire  prétendre  à  votre  con- 
fiance . .  .  mais  en  même  temps,  made- 
moiselle, j'osois  me  flaiter  de  n'avoir 
jamais  rien  fait  qui  dût  vous  décidera 
vouloir  me  tromper  . . . 

5.  _i7 
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DELPHINE. 

Gomment!... 

V  E  R  C  E  I L. 

La  haine  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
ne  peut  produire  des  agitations  si  tumul- 
tueuses... Je  les  reconnois  ces  vives  et 
profondesëmolions,  je  ne  les  ai  que  trop 
éprouvées et  jamais  je  n'ai  su  haïr... 

D E  L p  H  iiv  E ,  à  part. 

Qu'entens-je?  ô  ciel!...  il  aimoit . . . 
il  aime  encore  sans  doute...  eh!  qui 
donc  ?  . . . 

VERCE^L. 

Enfin,  mademoiselle,  je  me  félicite 
d'avoir  découvert  votre  secret ...  j'éiois 
chargé  d'une  commission  qui  m'embar- 
rassoit...  je  vous  abordois  avec  crainte... 
maintenaint. . .  je  suis  rassuré  .  . . 

DELPHINE. 

Qu'allez-vous  me  dire  ?. .  . 

yEncEiL,  d'une  voix  foible  et  basse. 

Que  le  marquis  de  Limours  vous 
adore,  et  qu'il  vous  oiTre  sa  main  , . . 
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r>KL  PU  I NE^  à  peut 
II  pàlil!.. .  il  rougliî.. .  AIi  !  que  dois- 
je  croire  ? . . . 

TERCEIL. 

Il  ne  demande  poiiil  qu'un  nœud  se- 
cret vous  unisse...  il  met  sa  gloire  à  vous 
aimer. . .  Enfin  ,  j*ai  fait  ma  commision... 
{à  part)ie  puis  maintenant  aller  cacher 
ma  foiblesse  et  mon  de'sespoir...  (//yi?/^ 
(jiiélqiteÈ  pas.) 

DELPKIXE. 

Et  vous  n'attendez  point  nia  réponse?.. 

VERCÉit. 

Ah1  je  la  devine  ... 

DELPHINE,  à  part. 
Ses  yeux  se  remplissent  de  larmes  . . . 
^on ,  je  ne  m'abuse  point .... 

V  E  R  G  E I L ,  <2  part. 

Depuis  un  moment,  quelle  joi^  vive 
et  pure  anime  tous  ses  traits! . . .  Fuyons 
un  spectacle  qui  me  tue  ! . . . 

DELPHINE 

Arrêtez  . . . 

V  E  R  C  E  I  L. 

Eli!  pourquoi  me  retenir? 
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DELPHINE. 

Ma  situation  est  embarrassante ...  le 
doute...  et  rinceriilude  me  troublent  en- 
core... 

VERCEIL. 

Il  est  doux ,  je  le  conçois  ,  d'en- 
tendre répéter  l'assurance  qui  nous 
charme.. .  Hé  bien,  mademoiselle,  vous 
êtes  aimée  autant  que  vous  méritez  de 
l'être ... 

ii 
D  E  L  P  H  I  N  E ,  À!  part. 

Son  dépit  est  visible,  ce  n'est  point 
une  illusion  . . .  {Haut.  )  A  quoi  dois-je 
me  décider  ?  que  me  conseillez-vous  ?.., 

VERCEIL,  impétueusement. 

Moi ,  vous  conseiller  ! . . .  Ab ,  c'en  est 
trop!...  (  D^un  ton  plus  caîme.)  N'ctes- 
vous  pas  déterminée  ?...  pourquoi  donc 
cet  artifice  indigne  de  vous  ?...  pourquoi 
chercher  à  dissimuler  un  penchant  aussi 
raisonnable  que  légitime?  . . . 

DELPHINE. 

Non,  je  n'ai  point  d'artifice ...  je  vou- 
drois  vous  faire  connoître  mes  senti- 
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mens...  mais  une  juste  réserve  m'em- 
pêche de  m'expllqner  . . . 

V  F.  R  C  E I  L. 

Ne  vous  contraignez  point...  cet  aveu 
seroit  superflu  .. . 

DELPHINE. 

Je  dois  penser  cependant . . .  que  vous 
auriez  quelque  plaisir  a  l'entendre  . . . 
VERCEiL  ,  apec  une  extrême  contrainte. 

Je  suis  ...  en  effet . . .  sensible...  autant 
qu'il  m'e  t  possible,  au  bonheur  du  mar- 
quis... mais,  mademoiselle,  à  cet  égard, 
vous  ne  me  laissez  aucun  doute...  je  vais 
le  rejoindre  et  vous  l'envoyer... 

DELPHINE. 

Me  l'envoyer  ! . . .  Non  ,  non. . . . 

VERCEIL. 

Il  m'attend  chez  Cléante. 
DELPHINE,  après  lui  moment  de 
réflexion. 

Hé  bien,  qu'il  vienne —  je  lui  par- 
lerai  

VERCEIL. 

Ah!  je  l'avois  prévu...  Adieu,  made- 
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moiselle.  (  A  part.  )  J'allois  ëclaler  ! ...  ; 
«h  !  le  repos ,  la  raison  ,  le  bonheur ,  j'ai 
tout  perdu  !  (7/  sort  prtcipita?iimenl.) 


SCÈNE  IL 
DELPHINE,  seule, 

■jCjnfin,  j'ai  donc  lu  dans  son  ame?. .  : 
Verceil  !  il  m'aimoil,  et  se  sacrifioit  a  Ta- 
mitië  !  La  récompense  d'un  si  noble  ei- 
iort,  de  cet  excès  de  géuérosilë,  il  la 

trouvera  dans  mon  coeur! Verceil  I 

qu'il  m'est  cher  ! ...  Il  m'aime  l...  ce  n'est 
point  un  songe ,  une  illusion . . .  Cepen- 
dant il  est  sorti  désespéré  ! . . .  Mais ,  pou- 
vois-je  le  désabuser ,  quand  ma  mère 
ignore  encore  mes  sentimens?...  Ah  ,  j'en 
suis  sûre,  elle  les  approuvera;  courons 
la  chercher...  Elle  fait  (juelques  pas 
pour  sortir.)  La  voici!...  mais,  Ophé- 
mon  est  avec  elle  ! . . .  je  n'oserai  jamais 
m'expliquer  devant  lui. 
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SCÈNE  IV. 

OPHÉMON,  madame  DUCHEMIN, 
DELPHINE. 

OPHÉMON,  à  madame  Duchemin. 

Je  vois  Delpliine,  elle  vous  apprendra 
ce  que  mon  fils  n'a  pu  nous  dire. .. 

M^^^    DUCUEMl.V. 

Delphine,  Verceil  vous  quille  dans 
l'instant  ? 

DELPHINE. 

Oui ,  maman... . 

jjme    DUCHEMIN. 

Nous  venons  de  le  rencontrer,  il  avoît 
l'air  interdit,  agile;  nous  avons  voulu  le 
questionner,  il  a  pris  la  fuite  sans  nous 
répondre. 

DELPHINE. 

Maman le  marquis  de  Limeurs 

Favoit  chargé  de  me  parler, 

oPHÉMON,  regardant  Delphine j 

à  part. 
Quel  air  de  satisfaction  !...  {Haut.  )  Hé 
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bien,  mademoiselle,  le  marquis  vous 

offre  sa  main?...  qu'avezvous  répondu?... 

DELPHINE. 

Mais . . .  j'ai  consenti  à  le  voir il  va 

Tenir,  sans  doute. 

OPHÉMON,  à  part. 
Ah  î  tous  mes  projets  sont  renvcrse's ..., 

DELPIIIIS  E. 

Je  lui  répondrai  devant  vous  ,  ma- 
man   J'allois  tout  h  l'heure  vous 

chercher,  pour  vous  ouvrir  mou  ame 
toute  entière 

M"ie    DU  CHEMIN. 

Quels  que  soient  vos  sentimens ,  ma 
fille,  je  vous  laisse  la  liberté  de  disposer 
de  vous-même,  et  je  vous  comiois  assez 
pour  être  sûre  que  l'ambition  n'aura 
jamais  le  pouvoir  de  vous  décider  seule 
dans  votre  choix. 
DELPHINE  ,  baisant  la  main  de  sa  mère. 

Ah,  maman  ! . .. 

o  p  II É  M  G  N ,  «  part. 

Et  cependant  ce  n'est  qu'a  l'ambition 
qu'elle  sacrilie  Verceil! ...  A  quel  excc.s 
je  m'élois  abusé  sur  son  caractère! . . . 
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M™<^    nu  CHEMIN. 

On  vient .  . .  c'est  le  marquis. 

DELPHINE. 

Maman,  vous  me  permettez  donc  de 
lui  parler  sans  déguisement?  . .. 

^jiuc    DU  CHEMIN. 

Je  vous  le  prescris,  et  vous  le  devez... 

DELPHINE. 

J'obéirai . . . 

G  p H  É  M  o  N  ,  à  part. 
Voyons  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci!.. 


SCÈNE   V. 

LE  MARQUIS,  OPHÉMO>\ CLÉ ANTE, 
madame  DUCHEMi:^,  DELPHINE. 

LE  T!i kwqnis  j  à  CJénjite. 

JViALCRÉ  Tespoir  qu'on  vient  de  me 
donner,  je  ne  puis  encore  approcher 
d'elle  qu'en  tremblant! . . . 

DELPHINE,  à  part. 
Je  ne  vois  point  Verceil!  . .  . 

17- 
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opnÉMON,<7  Delphine. 

Voilà  le  marquis P^ui-être,  n]'a=- 

dcnioiselle,   desirez-vous  ne  lui  parler 
qu'en  présence  demadame  vx)  ire  mère?.. 

DELPHINE. 

Non  ,  monsieur,  restez...  vous  ne  povi- 
Tez  ni  me  gêner,  ni  me  contraindre  .  . .. 

LE    ÎHARQUIS. 

Enfin,  mademoiselle,  il  nj'esl.  donc 
permis ... 

DELPHINE. 

SoufTrez,  monsieur,  que  j'ose  d'abord 
TOUS  demander  ce  qu'on  vous  a  dit? . . . 

LE    MARQUIS. 

Que  vous  étiez  instruite  de  mes  sen- 
îimens,  et  que  vous  daignez  consentir  a 
me  voir. 

DELPHINE. 

J'ai  cru,  monsieur,  devoir  cette  défé- 
rence à  l'honnclelé  de  vos  intentions... 
«LÉANTE,  à  part  y  regardant  Delphirte. 

Elle  a  l'air  bien  contraint  et  bien 
froid! . .. 

DELPHINE. 

J'ai  voulu  enfin  vous  prouver  ma  rc- 
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connoissance  et  mon  estime,  les  seuls 
seiilimens  que  vous  puissiez  allcndrc  de 
moi... 

LE    MARQUIS. 

Ils  me  suffisent,  si  vous  me  laissez 
l'espérance,  qu'avec  le  temps,  il  me  sera 
possible  d'en  obtenir  de  plus  doux. .. 

DELPHINE. 

Ne  pas  les  éprouver,  et  vous  les  pro- 
mettre, seroit  vous  tromper.  .  .  Non, 
monsieur,  quand  vous  daignez  oublier 
la  distance  extrême  qui  nous  sépare,  je 
serois  indigne  du  sacrifice  que  vous  vou- 
lez me  faire,  si  je  Facceplois  sans  pou- 
voir vous  offrir  un  sentiment  égal  au 
vôtre...  Ah  !  ce  que  l'amour  donne,  Ta- 
niour  seul  peut  le  payer...  et  je  rougirois 
de  vos  bienfaits,  si  vous  n'en  trouviez 
pas  tout  le  prix  dans  mon  cœur. . . 

LE    MARQUIS. 

Quel  cruel  discours,  ô  ciel  ! . . . 

M"^^    DUCHEMIN,<2^flA-/. 

Ma  surprise  est  extrême  ! . . . 
ophêmoîv,  à  part. 
Ah,  quelle  étoit  mou  injustictî... 
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CLÉ  A  NT  E. 

Trop  de  délicatesse,  Delphine,  peut- 
être  vous  égare. . . 

DELPHINE. 

L'ambition,  sans  doute,  s'expliqueroil 
autrement;  mais  je  ne  connois  que  le 
langage  de  l'honneur  et  de  la  vérité. 

LE    MAUQCIS. 

Je  demeure  confondu  î. . .  Enfin ,  ma- 
demoiselle... vous  refusez  mes  offres... 

DELPHINE. 

Elles  m'honorent,  elles  m'inspirent  la 
plus  vive  reconnoissance;  mais  je  ne  puis 
ni  ne  dois  les  accepter.  Un  jour,  mon- 
sieur, croyez-le,  vous  me  saurez  gré  de 
ma  franchise.  Toute  union  dispropor- 
tionnée fînitparêtie  malheureuse;  quand 
la  passion  s'afFoiblit ,  on  commence  a 
soupçonner  d'ambition  l'objet  pour  le- 
quel on  a  tout  fait,  doute  affreux,  qui 
seul  peut  empoisonner  le  bonheur  le  plus 
pur...  D'ailleurs,  n'avez-vous  pas  des 
parens  ,  qu'une  semblable  folie  auroit 
réduits  au  désespoir;  qui ,  moi,  j'aurois 
pu  me  rosordrc  à  porter  le  trouble  et  la 
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désunion  dans  une  famille  heureuse  et 
respectable  !  je  me  serois  exposée  aux 
malignes  interprétations  du  monde,  à 
celte  envie  secrète  et  basse  qu'inspire 
toujours  une  fortune  inattendue  !  La  ca- 
lomnie m'auroit  accusée  de  manège  , 
d'artifice,  de  vous  avoir  séduit  enfin... 
Eh,  comment  s'entendre  reprocher  d'a- 
Yoir  avili  ce  qu'on  aime!...  Je  n'aurois 
pu  supporter  cette  réunion  de  peines, 
d'injustice  et  d'humiliations. ..  Rien  ne 
décourage,  rien  ne  rebute  l'ambition  et 
l'intérêt  ;  mais  l'ombre  d'un  soupçon 
ofFeiisaut,  flv^rit  et  désespère  un  cœur 
noble  f't  généreux  ;  non  ,  ce  sort  brillant 
et  malheureux  ii'étoit  pas  fait  pour  moi  ; 
et  même,  quand  j'aurois  partagé  les  sen- 
timens  dont  vous  m'honorez,  j'ai  trop 
de  délicatesse,  et  d'orgueil  peut-être, 
pour  qu'il  vous  eût  été  possible  d'assurer 
jamais  le  bonheur  de  ma  vie. 
OPHÉMON,.  à  part. 

O  trop  heureux  Verceil  ! . . . 

M"'e  DUC  HEM  IN,  bas  à  Dflphine. 

Ah,  Delphine,  devois-je  si  tard  péné- 
trer votre  secret?... 
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DELPHINE. 

Héîas ,  je  n'ai  jamais  voulu  vous  ie 
cacher! 

LE  MARQUIS,  rei>enant  à  lui ,  après  une 
profonde  rêverie. 

L'étonnement,  l'admiration...  la  dou- 
leur... le  doute. ..  mille  mouvemens  con- 
fus et  dilïerens  m'agitent  tour  h  tour 

A  quelle  idée  dois-je  m'arrêter?  . . .  quel 
sentiment  doit  dominerdans  mon  cœur? 

OPHÉMON. 

L'estime  et  la  reconnoissance,  que 
vous  ne  pouvez  refuser  à  tant  de  noblesse 
el  de  candeur. 

LE  MARQUIS,  d'un  air  égaré. 

Où  est  Verceil  ?...  Pourquoi  ne  m'a-t-il 
point  suivi  ?... 

CLÉANTE. 

11  est  resté  chez  moi. 

OPHÉMON. 

Allez  le  chercher,  mon  cher  CIcante 
(  bas  à  Cléante)  mais  ne  le  prévenez  de 
rien. 
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CLÉANTE,  bas  à  Ophëmoji. 

Jcnteuds...  soyez  tranquille,  i^ll r>ort.^ 
LF.  MARQUIS,  oi^cc  unc  fureiir 
concentrée. 

Enfin,  je  suis  liai...  mes  offres  sont 
méprisées  . ..  l'amitié  m'abandonne  !. ... 
je  perds  tout  à  la  fois!. .  .  Ah  !  Delphine, 
vous  seule  pouvez  calmer  le  trouble  af- 
freux qui  m'égare Si  vous  lisiez  au 

fond  de  mon  ame,  vous  frémiriez  de 
votre  funeste  ouvrage....  Ce  cœur  que 
vous  dédaignez  n'est  point  peut  être  au- 
dessous  du  vôtre...  mais  il  est  profondé- 
ment blessé!.  .Craignez  des  transports... 
quela  contrainte etl'incertilude rendent 
encore  plus  violens  ....  craignez  enfin 
i'œil  pénétrant  de  l'amour  et  de  la  ja- 
lousie ! . . . 

DELPHINE. 

Que  peut  redouter  l'innocence?.,.  Je 
m'affligerois  de  votre  injustice^  mais  je 
n'en  pourrois  être  effrayée...  Que  vous 
ai-je  promis  ?  vous  ai-je  trompé  ? . . .  De 
quoi  vous  plaignez-vous  ?  . . . 

LE    MARQUIS. 

Quel  ascendant  vous  avez  sur  moi  !..^ 
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Quoi  donc  !  devez-vous  le  conserver  en- 
core, même  en  m'ôtanl  toute  espérance? 
(  A  madame  Diichemin.  )  Ah ,  madame! 
ab  ,  Delphine  !  prenez  pitié  d'un  malheu- 
reux ,  digne  du  moins  de  voire  intérêt  et 
de  votre  amitié 

M™»    DUCHEMIN. 

J'entrevois  vos  soupçons,  et  je  vais 
vous  répondre  avec  franchise.  Jusqu'à 
ce  moment,  je  ne  connoissois  pas  les 
vrais  sentimens  de  Delphine;  cet  entre- 
tien vient  dem'ouvrir  les  yeux  :  je  crois, 
comme  vous,  que  son  cœur  n'est  plus 
libre;  mais,  puisqu'il  s'est  donné  sans 
mon  aveu,  il  ne  s'est  point  déclaré, 
soyez-en  sûr;  et  celui  qu'elle  préfère 
ignore  encore  son  secret. 

LE  MARQUIS,  accablé. 
Ah,  ciel  ! 

OPHÉMON. 

Un  penchant  involontaire  peut-il  ex- 
citer votre  ressentiment  ?... 

LE    MARQUIS. 

Vous  le  connoissez  donc  ce  penchant? 
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un  ingrat,  un  ami  perfide,  osa  vous  le 
confier?... 

OPHÉMON. 

Vous  seul  êtes  infi;rat  quand  vous  dou- 
iez de  lui le  malheureux  ,  consumé 

par  la  passion  la  plus  violente,  se  refusa 
jusqu'à  la  douceur  de  m'en  entretenir: 
j'ai  su  pénétrer  son  secreJ  ;  mais  il  eut  la 
force  et  la  vertu  de  le.  cacher  à  celle  qu'il 
adoroit...  Il  vous  sacrifioit  sans  mur- 
mure et  l'amour  et  le  bonheur et 

vous  l'accusez  î  et  vous  le  haïssez! 

LE    MARQUIS. 

Seroit-il  possible  qu'il  eût  tant  d'em- 
pire sur  lui-même!...  Voir  chaque  jour 
Delphine  ,  l'aimer  et  se  taire  ! . . .  ab ,  s'il 
est  vrai,  sans  douie  il  est  digne  de  son 
bonheur.. ..  En  effet. .  .il  vouloit  aujour- 
d'hui même  partir  avec  moi,  quitter 
Delphine!....  11  combaltoit  de  bonne 
foi  !.. .  puis-je  me  le  persuader  ?  . . .  Ah  , 
Delphine,  je  n'en  croirai  que  vous... 
parlez. .  . .  vous  seule  pouvez  me  con- 
vaincre, et  me  faire  connoître  mon  in- 
justice. 
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DELPHINE,  auec  douceur  et  timidité. 

Jamais  votre  ami  ne  m'a  parlé  que  de 
vous....  je  pensois  que  l'amitié  seule 
occupoit  et  remplissoit  son  cœur...  et 
lui,  croit  encore  que  je  vous  aime.... 
Voilà  l'exacte  vérité. 

LE    MARQUIS. 

Il  croit  que  vous  m'aimez  !...  Ah,  qu'il 
sera  dédommagé  des  tourmeiis  qu'a  pu 
lui  causer  une  si  folle  erreur  ! . . .  Mais  je 
ne  veux  plus  vous  parler  d'un  amour 
insensé  qui  ne  pourroit  désormais  que 
justifier  votre  haine — 

DELPHINE. 

Ma  haine  ! . . .  quelle  injuste  et  cruelle 
expression!  ah,  plutôt,  laissez-moi  me 
flatter  que  mon  amitié,  ma  tendre  esti- 
me, pounonl;  un  jour  vous  consoler... 
Abjurez  unefoiblesse  indigne  de  vous... 
Cet  ami,  qui  vous  fut  si  cher,  vous  a 
donné  l'exemple  du  courage  et  de  la  gêné- 
rosiré;  osez  l'imiter;  en  égalant  sa  vertu, 
vous  cesserez  de  le  haïr;  et,  raccom- 
modé avec  vous-même,  devenu  l'objet 
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de  noire  admiration  ,  vous  ouLlierez  la- 
ci  lement  vos  peines  et  Famour. 

LE    MARC>t^IS. 

Qu'entends-je?...  Ah!  qni  pent  vous 
résister?...  Oui,  je  juS'tifierai  vos  désirs 
et  votre  espe'rance . . .  c'en  est  fait ,  vous 
triomphez. ...  Je  pardonne  à  Verceil  sa 
félicité...  Oui,  je  ferai  plus...  j'aurai  le 
courage  de  l'en  instruire Qu'il  ap- 
prenne de  ma  bouche. ..  qu'il  est  aimé, 
et  qu'il  conserve  son  ami  ! . . . 

DELPHIxN  E. 

Ah ,  monsieur  ! . . .  Mais ,  maman  .  : . 
dois-je  avouer?... 

M"ïe    DUC  HEMIN. 

Je  ne  puis,  ma  fîile ,  qu'approuver 
votre  choix ,  si  monsieur  Ophémon  pou- 
voit  consentir — 

O  PHÉMON. 

Douteriez-voùs  de  ma  réponse  et  de 
ma  joie  ?  .. . 

DELPHINE,    a 7/  ÎVaifj lÙS. 

Hé  bien,  vous  direz  donc  à  votre  ami 
que  sa  tendresse  pour  vous,  son  affection 
pour  son  vertueux  père,  ont  fait  naiirc 
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le  peiicliant  que  j'ai  pour  lui —  {Elle 
lui  tend  la  main.)  El  dites-lui  encore, 
que  l'excès  de  votre  générosité  met  le 
comble  à  mon  bonheur. 

LE    MARQUIS. 

Votre  bonheur! Il  deviendra  le 

mien ,  n'en  dou  tez  pas...  Delphine  ! . . .  je 
vois  couler  vos  pleurs  !.. .  {Il  se  jette  à 
ses  pieds  en  tenant  tojijours  samain.') 
Ah  !  ne  me  plaignez  plus;  vous  m'avez 
élevé  au-dessus  de  moi-même.... 

%/v^'«/%^%^v^.^%  «^««^^m.  %y%^  *,'%,'*,  ^/v^-'»-'^/*'  %^x/%- %,/*.'^  ^-'X/^  ^/^i'm- %/%•%* 

SCÈNE   VI  ET  DERNIÈRE. 

Madame  DUCHEMIN,  DELPHINE,  LE 
MARQUIS,  OPHEMON,  GLÉANTE, 
VERCEIL. 

VERCEiL,  apercei>ant  le  maif/uis  aux 
genoux  de  Delphine. 

v^UE  vois-je  ?  ciel  !  où  m'avez-vous  con- 
duit?   Par  quelle  injuste  tyrannie 

veul-on  que  je  sois  témoin  , ,.  Ah  î  lais- 
gez-moi  fuir. . ., 
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LE  MARQUIS,  se  Icvaiit  et  courant 
Fai  rc'ler. 
Arrête  ,  Verceil  ! . . . 

V  E  R  c  E  I  L. 

En  vain  vous  voulez  me  retenir....  je 
vous  dis  un  e'ternel  adieu...  Sachez  enfin 
tout  ce  que  j'ai  souffert. . .  Ne  me  retenez 
plus  . . .  Connoissez  votre  rival  ! . . . 
LE  MARQUIS,  Vembrassant. 

Reconnois  ton  ami  ,  apprends  ton 
bonheur  ,  Delphine  est  à  toi  !.. . 

VERCEIL. 

Dieu  ! . . . 

LE    MARQUIS. 

Elle  t'aime!...  Sois  heureux,  tu  le 
mérites  ,  et  que  la  main  de  l'amitié  vous 
unisse  !. . . 

VERCEIL. 

Delphine!...  mon  ami!...  se  pour- 
roi  t-il  ?... 

CLÉANTE. 

Quel  heureux  changement  ! . . . 

OPHÉMON. 

O  mon  fils  !  tous  mes  voeux  sont  exaw-» 
ces — 
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Et  VOUS  consentez! ...  et  Delphine!... 
Non ,  l'on  me  trompe ,  l'on  m'abuse  ! . . . 
Ah  ,  mon  père  !... 

M™'^   D  u  c  II  E  M  1  N. 

Parlez  ,  ma  fille! ... 

DELPHINE,  à  VerceiL 

Quand  l'amitié'. généreuse  a  daigné  me 
servir  d'interprète ,  pouvez-vous  encore 
conserver  quelque  doute  ? .. . 

VERCEIL. 

Delphine,  vous  m'aimez  ! ...  Delphine 
est  k  moi  ! . ..  mais,  grand  Dieu  !...  Trop 
cher  et  trop  sensible  ami,  que  devien- 
drez-vous?  Ah,  je  n'ose  me  livrera  mes 
transports...  vous  êtes  malheureux,  mon 
bonheur  me  paraît  un  crime!. ..  Quoi! 
les  tourmens  que  j'éprouvois  tout  à 
l'heure  ont  passé  dans  ton  ame,!.,.  Celte 
idée  me  déchire,  elle  empoisonne  toute 
ma  félicite.! ... 

LE    MARQUIS. 

Peux-tu  t'affliger  sur  mon  sort  quand 
je  conserve  uu  ami  tel  que  toi ,  et  quand 
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j'oblicns  l'eslime  de  Delphine.  Plus  le  sa- 
crifice que  je  fais  est  pénible ,  plus  il  doit 
me  satisfaire  et  m'enorgueillir  !  Ah  ,  Ver- 
ceil ,  vous  avez  trop  d'élévation  pour 
pouvoir  vous  étonner  de  l'empire  de  la 
raison,  et  pour  plaindre  le  cœur  qui 
triomphe  de  lui-même!....  Delphine, 
Verceil,  chers  objets  de  tous  les  seiiti- 
mens  de  mon  a  me,  soyez  heureux,  je  le 
serai  par  vous! . . .  J'ai  perdu  les  illusions 
fragiles  de  l'amour,  mais  l'amitié   me 

reste;  j'ai  retrouvé  la  vertu ah,  voilà 

les  véritables  sources  de  la  paix  et  du 
bonheur! 

(^La  toile  se  baisse.  ) 
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